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LIT TE R.A T UR E.

Une crosierc de Surcouf.

Il y a îles liomes à l'aris, vivant dans l'élégance
de nos miturs nouvellesi, de jolies feiiee très-letlrées
i! la littérature li jour, un' monde entier sncliant par
e-eur et sa B3elgique, et sa Polognie, et la biographie
du plts obscur tribun conventionnel ; et ce monde
ignore pett-étre uti nom lhéroïqujtie, celui île Robert
SureoI f.

Vous avez lu les vieilles clirontilîtes, ces grands
e,împs dîlae htneo de Guillauimne des Barres, de Richard-
teur-de-lLionti ; ces défaites d'armtées par au seul b-

r.mu île Palestine ; volts avez ailmiré les incroyables
cntrelrises dont le siècle ub.itatrli île Cervantes nme
coennsisi t déjà plus les types que rétsumîés dans une
léte de fui. N a'z pas chercher si foin dans les
ages. Les mîîers de l'lide linit vii renoivele- ces pruit-
esses à la naissance diti pavillon tricolore. Un homme
a illustré les funérailles le la marine française par
das exploits de la clevalerie <le r.taman. Un léger
brick, au lieu du destrier bardé <le fer ; pour variets
et servilns d'armes, quarante braves pris dans tus
lus coins dut monde ; titieu <le hdauîbert, titi bri.I
lant ciîmier et de la cotte-de-maiilles, uit habit. un
gilet, tni pantalon, comme v'ous en portez : c'est toute
lia dhifFér'eIce e t-e Surcuouf et un1i 1 :ladalin due li ''aible-
Ionde. t) le noble nom auie le ntomt île Surcutif ! Il
n'y i pas îe marin qui nie salue quand on le liro-
nîonce.

Mais sa gloire se perlait dans l'hémisphère aistral,
nhaors ie le tonnerre de notre révolution, le choc des
années européennes, le cci lu la guillotine, nouns
avaient rondu is sourl à toute renommée uhsente.
Un combat sumr le thin, une jmne le prairial ou
ia vndamiaire, chargeait le Muotruir d'épaisses cot-

linnes impénétrables aiix prodiges éloignés. Il i
falla île ces teims extraordinairts pour qtine vie ex-
traordlinîaire comme eux past par là presque incon-
nue.

Sureuf était Britn, ninsi que DuIguea'selini et La-
turu-d'Auvergle. Ie vo Iris qlue Sut maison nataile

fât entourée, à Saint-Malo, île ce même respect qui
c insacra, a Rouein, celle le Corneille. Veiiez dans
taus nos ports île Bretagne écuuter les récits les
vieux mateAtlus;venez appr-ndre avec respect ces
étranîges croisières qîui int jeté tuant d'éclat Suir la
Frannce, ni mmilieu des tri',mpes anghsis....

Enître cent, j'en sais une.
C'était à lut fin diiu dernier siècle. Lt belle frégate

la Preneuse, commandée par l'intrid ie i'hermite,
lounait de se perdre à l'lle-de-Fance. Léquipage, %
dispersé dans les rues du port Nord-Ouest, attendait
are tristesse nile occasion fitvorablo de retour oi
d'embarquement. Le bruit se répandi que lit Giji-
(Ince vnu faire la course...... La Cuiiance ! ce n'est
rien moins gu'une graciense corvette, portant vimgt-
Aix ennois aIe six, le plus Coelupt morceau île bris qui

j latis eût paré les cliantier de Bordeaux ; cesit aile
f$.e iiarine, <ue pas lut navire n'a pu joindre, qui viuls
(Aappe toujours, et à Inquelle oi n'échappe jioamnis.
Vous eussiez pris passage conmne amateur à barl le
la Confianuce pour le seul plaisir le lui voir filer dix
niends et dimi par belle brise, ni plus prés <lui vent.
Aji outez a cela qlue sur ce séuluisant nul vire le porte-
voix était aux mains de Robert Sutretuf, celui-là
mumte qui, comtaîndanit le petit brick le lasard, ve-
nait le captitr'r, touat récenmmnent, sur les brasses du
Bengal, le vaisseau le eai gnie le Triin. Vois
comprendrez alors que l'équipage fut bientôt formé,
et que les hommes de la 1, ieinse oublièrent vite leur
lnufrnge, en, ialpanit les grasses avances qui lotir fît-
rent faites à valuir sur les parts aie prises futures. Un

Corsaire lie connait pas la fable de l'Ours, et la peau
se vend là sans que 1 animal soit mort.

A ce propos, sachez bien ce que c'est qu'un cor-
saire. Trop de gens confondent ce mot avec la nat
pirate, et il faut s'entendre. Le pirate est, si l'on
peut parler ainsi, un voleur de granies -nîde ; c'est
un industriel dont le bilan est au bout d*une vergue,
où il finit presque toujours par se balancer, le col
bien pris. Le corsaire est un brave, éminemment
utile a sa patrie, dont il est recor.nu, et qi lui fait

payer très-cher les immenses services qu'ello on re-
çoit. Pour armer un navire un coutrseP, il fiaut êtro
muni d'une lettre de marque du gauverwnent, et
verser un cautionnement, comme garantie dos erreurs
qui pourraient se commettre sur les neutres. Il faut
en outre assurer à l'état le tiers des prises et le tiers
du reste à l'armateur. Avec ces conditions onéret-
ses, on arme son navire comme on le peut : on coule,
on brûle des vaisseaux de guerre ; l'état n'en tient
aucun compte nu corsaire, ceui s'est alors battu pour
lhonneur ; l'état le protége a peine, et il enrichit l'é-
tat. Ne froncez donc pas le sourcil guand je vous dis
ue l£ Cîonfinice était un beau corsaire.

Aux hommes de la Preneuse se joignit un bon
nombre defrères-la.céle, matelots de toutes les pro-
venances, établis dans la colonie, en ayant les liabi-
taides, pleins de finesse et d'industrie, gens à toute
épreuve et loups de mer s'il en fut. Enfin Surcouf
embarqua quelques mulàtres libres de l'ile Bourbon,
chasseurs renommés, qui pincent une balle dans la
tête d'un lièvre à deux cents pas.

lheureux nventuriers ! prodigues votre or ; soyez
prompts à jouir du présent ; l'avenir ne s'nchètera
qu'avec des boulets et tles haches...... A table 1 à ta-
ble ! Videz à lit hâte les vieux flacons de run ; jetez
les derniers bijoux à l'agnçante fille de couleur ; pres-
sez l'archet du ménétrier, car voilà un coup (le canon
qui vous dit que la Confiance quitte le port pour aller
vous attendre en rade. Ne voyez-vous pas au loin,
par les fenétres de votre salle bruyante, s'arrondir
sous le vent li robe vierge de la corvette, et sa en-
rène allongée sillonner l'enu, rapide comme une hi-
rondelle ? Déjà elle a franchi la pointe aux Aies,
la chaussée Tromelin, le fort Blanc et l'ile aux Ton-
neliers. Elle s'arréte, comme le cheval du mnmeluck
au milieu d'un teins de galop. L'ancre est tombée.
Surcour n'a point île patience. Mettezdonc le plaisir
en double, et songez enfin nu départ.

Les coups dle canon se stecèleit d'heure en heure ;
ils annoncent a l'équiiipage qIue lia saisnl des prises est
arrivée, et qu'il n'y a plus uin instant à perdre. Cette
mniuhituîdtî chancelante, escortée d'amis, dle créanciers
et de femmes, se jette alrs ilns îles ennots pavoisés,
dernier -iîbolle 'd'unî ILiXO mourant. Il y a là îles
clhanîtS et des larmes, puis les derinières recîommnl-
dations, les mots d'espoir, le bruit des rames, nié-
lange discprdant dl sons bizarres, qui nnnonce le
tortége iautiique, dont aille moitié va quitter l'autre.
Au large, les, eibareations !... L'équipiage est a
bord ! Le petit foc <léploie sa surfiee triangulaire ;
imte colonnîue dle fumée blanchâtre, suivie d'lune forte
détonnation, se déroule sur les vagnes, et se relève oit
ctr'les vaporeux, le lonîg des mît et des voiles défer-
lées : c'est le coup le partance.

L'ancre, depuis long-temps à pie, est bientôt déra-
pée par les efforts dît cabestan. La nappae lu petit
hunier tombe, et pèse, gonfée par la brise, sur le
mût dle ininiuue, qui s'assure par in léger craquement.
Le navire tourne sur sa quille, présente ait vent sont
flIanc armé, et reprend le jongdu gouvernail, ii mo-
ment où ses voiles évente'es se précipitent ensemble
de toutes les vergues ait bruit des hourras de l'équi-
page.

A dieu done, ainable Ile-de-France, séjîlur enclan-
té, paradis <lu marin ! Adieu. pompeux spectacle
les montagies, gigaiitesiie Piter-Blont. avec ton
sommet unique nu monde, cne renversé sur un im-
mense céne! A peine encore aperçoit-on les Trois-
Mamelles et la créte brisée du l'ouce, voilà que s'ef-
face à l'hnrizon toute cetle colonnaile fantnstigie,
emponrprée îles derniers rayons di soleil... Adieu,
adieu ; nous reviendrons ! Hourra 1 La Confiunce
mareho vite, et elle est commandée par Sureouf I

Deux mois s'étaient passés ; six bâtiments avaient
été pris et dirigés sur la colonie ; li course touchait
à son terme, lorsqu'in matin la vigie cria : Navire I

Oit ! c'est ii puissant mot quile celui-là I Sachtez
bien gIlle quand il est prononcé lous les ceurs Ittent,
et gIlie chaque conversation se brise. La fondre ne
prodilit pas de tels effets ; car elle frappe ou épargne,
et le mot que je (lis laissa longtemps dans une horri.
ble angoisse. Navire 1... cela signifie à volonté dix
tins sur les pontons de Chatai, ou dix mille livres de

E

rente, ou bien encore deux jambes emportées, on la
gloire ou la honte. Il y iti a qui pilissent ; d'autres
s'exaltent au-dessus de l'humaiité. A bord do la
C'lnfuce, ce fut le plus grand nombre qui s'exalta.
Navire !-O ?--Sous lo vent à nous, par le bossoir
de tribord.-Est-il gros ?-Oui.-Tant mieux I les
parts seront meilleures.

L'officier de quart envoie prévenir le capitaine
mais déjà celui-ci qui, ein marin consommé, no dor-
mait jamais que d'un ail, s'était élancé, sa longue-vne
en main, de son lit au capot de la clanbro.-Laisse
arriver l crie-t-il avec cette voix qu'un de ses vieux
compagnons m'a dépeinte, en me disant qu'elle faisait
vibrer toutes les casseroles du bord ; laisso arriver
Le cap dessus ! Tout le monde sur le pont ...

Cet ordre est le signal d'un tumulte effrayant. La
moitié de l'équipage, qui reposnit, se lève ein sur-
saut; on prend à peine le temps de s'habiller; les pan-
neaux s'encombrent ; on s'interroge, on se pousse, on
veut voir. Surcouf et ses officiers, Vieillard, Four-
nier, Puch, sont sur les barres de perroquet, alher-
chant à percer le voile des vapeurs du matin ; le mi-
tre d'équipage Gilbert nppuie sa lunette sur l'épaule
d'uin nousse ; le matelot, à l'teil exercé, donne son
avis, qui est aussi celui dhu capitaine. Tout le maonde
est d'accord sur un point : le navire est à dunette ; il
est long ot élevé sur l'eau ; sou entre-deux le mâts
est bien separé ; c'est sut vaisseau de guerre oit tii
vaisseau de lit compagnie <les Indes, qui court grand
largue, sous . -tes voiles, bonnette haut et bas.

-'tote- ',ilos dehors I crie Siirceuif du haut des
larres. Lève les épon.tilles ; branle-bas partont !
Faites dt enfé plein la chaudière ; du vin dans les
bailles, avec de l'eai et ui sucre ....- Branle-bas I
répnd l'équipage d'une voix unanime, qui crispe le
navire dapuis la pommejisqu 'à la carlingue. La bas-
tingnge se garnit atssitôt dle saes et de hamnes pour
nnortir, aiu besoin, la mitraille. L'attention redou-
le. A dix heures, lia batteriedu navire est distincte;

deux ceinturns de fer y déploient einquante-six ca-
nons... tmais ces canons peuvent étro faux ; oit verra
plus tard : on n'en est qu'à deux lienes.

C'est pendant lu déjeuner que les grotesques dires
des matelots, glossaire pantagruélique, s'écbangent
gaîment dans toits les patois connus.

-l1 est chnrgé de légumes secs......
-Oui, mais il revient d'Europe ; il a du vin pour

les arroser.
-C'est égal ; je te vends mon tour de rabinu, car

il al deux rangées dhe dents qui ne sont pas piquées des
vers comme notre hiscuit.

- ah i le requin en a bien trois rangées, et l'on
en vient à bout tout de iéme.

-Qu'est-ce qlue tu dis done, trois rangées ? J'en
ai vu it qlui en avaiteent, etc., etc.

Tandis que l'anatomie clii reqtin préoccupait lo
cei- !é altéré, lic Copionace nvnnçaîit toujours.

A midi, l'on était à portée le caton du mystérieux
navire.

Le sillet du inaitre i'éuiiipnge retentit longuement
par trois fois......--Chacun à son peste, s'écrie Gil-
bert, rouge encore dle son triple souille. liange à
bord, à tribord, et silence partiut !......

Il ne fut plus question de requins.
Les enffres d'armes s'ouvrent ; les fanaux éclairent

avec préeaution la soute aux poudres ; les mousses,
l'agent comptalle, l'interprète, les commis aux vi-
vres, les hommes île service descendent en bas pour
faire passer la poudre et recevoir les blessés. Le chi-
rlurgien livre au jour l'ucier poli <le ses instrumens,
dont le sinistre éclat est la seule terreur du matelot.
Le garde-feu, les gargousses, la corne d'amorce arri-
vent à chaque pièce ; toutes les chiques sont renouve-
lées. On est prét.

Les cinquante-six canons qlue l'on avnit comptés
n'étaient pas des canons pour rire ; c'étaientde belles
et vraies pièces, menaçantes, hagardes, tapies dans
leurs sabords, d'où elles allongeaient leurs tètes sau-
vages, comme lit louve surprise dans un fourré. Du
reste, ailne npparence de sécurité pacifique contrastait
à bord de ce vaisseau avec son extérieur guerrier.
De gracieux chapeaux <le femme bigarraient çà et là
de couleurs vives la sombre foula Immobile sur la du-
nette. Etait-ce quelqu'un dh ces navires de la riche
compagnie danoise, q1ui, en paix alors avec le monde
entier, pnrcournicnt librenament les mers, et surtout k-s
ners île l'Inde ? Etait-ce plutôt un vaisseau anglais

dédaigneux de se fuire cnnaîitre à un mince ennemi
comme la Confiance ? On so.perdait en conlectuirc s.

-Nous allons bien voir, dfi; Surcouf. Hissez lu
pavillon et nasurez-le d'un coup de rcon. Le couppart ; l'équipngo attend avec anxiété le résultat du
cette provocation légale. Rien. Un autre coup, dit



LA REVUE CANADIENNE.

Surcouf, et pointez par son travers ! Un bruit sourd,
semblable à un lointain écho, suivit sans intervalle
l'éclatante voix de la pièce, et apprit à chacun que le
canonnier avait visé juste. Pas de réponse.

Je ne vous dirai pas de quels mots se servit Surcouf,
dont la colère croissait comme le carré du mépris que
lui témoignait son adversaire; mais sa dernière excla-
mation fut: Feu partout!...... La voléepartit entière,
et lorsque le vent eut dissipé la fumée qui cachait en-
core le vaisseau, on aperçut enfin les couleurs anglai-
ses projetant sur sa brigantine leur ombre rose et va-
cillante. Mais ce ne fut pas par un coup de canon qu'il
les assura : un double éclair illumina son pont et sa
batterie ; c'étaient deux bordées à boulet.

Sur le banc de quart de la Confiance se trouvait un
homme vigoureusement charpenté, les yeux petits et
brillans, le visage couvert de taches de rousseur, le
nez aplati ; ses lèvres minces s'agitaient sans repos;
ses dents coupaient en deux un cigarre à moitié con-
sumé : c'était un compagnon d'humeur joyeuse, aux
passions intraitables, brusque et diseur de grosses
ventés, enfant, lion, variable comme l'Océan qui le
berça, un vrai marin, Surcouf. Sa taille habituelle
était de cinq pieds et demi ; il en avait alors dix.
Car un homme grandit lorsqu'un cour furt bat dans
sa poitrine, et qu'il sent sous ses p;cs le pont d'un
navire où sont rangées, esclaves de ses orres, deux
lignes de canons servis par de braves gens. Malheur
au chef qui en y montant n'a pas oublié amis et fa-
mille, à l'aspect martial de la machine sublime qui va
s'animer à sa voix 1 Malheur au chef qui dit : J'ai
le commandement d'une frégate, avec le même accent
dont un autre dirait : Je suis receveur général !...
01 1 qu'il soit receveur général, mais qu'il ne soit
pas marin !

Mes amis, s'écria Surcouf, après avoir rassemblé
autour de lui l'état-major et la mestrance, vous voyez
ce beau navire ; il est sans doute chargé d'une riche
cargaison d'Europe, qui vaut plusieurs millions. Il
est beaucoup plus fort que nous, vous le voyez de
reste, je ne vous dirai pas non plus qu'il n'y aura pas
de poil à hâler, je mentirais. Sa florce, le bruit de
ses boulets, tout nous prouve qu'il porte au moins du
22 en batterie et du 9 sur son pont. Nous ne sommes
pas cent, et nos vingt-six canons de 6 ne sauraient
lutter contre ses cinquante-six pièces : il ne faut donc
pas penser à la canonnade, il nous coulerait ; niais il
nous reste l'abordage... Voulez-vous le tenter ? Moi
j'y suis résolu.

Un silence grave, pareil à celui de la nature avant
une grande catastrophe terrestre, suivit cette haran-
gue.

L'abordage 1 répéta Surcouf avec la voix d'un vol-
can...... C'est ainsi que dans les mêmes parages amon
etit Hasard, où nous n'étions que vingt-cinq, prit le

Triton, fort comme celui-là. Tu t'en souviens, Louis ?
tu v étais, dit-il en se retournant vers un enseigne
fluet et grêlé de figure, qui l'écoutait, l'oil enflammé
-Oui, capitaine, et tout le monde le sait ici.

-Ca été un miracle, dit sourdement une voix qu'on
ne chercha pas à reconnaitre.

-Eh bien oui, dit Surcouf, un miracle 1 et j'en
veux faire un second, et aujourd'hui même, et avec
vous ! Vite, enfans, et faites comme moi, s'écria-t-
il, en jetant son habit et déchirant avec ses dents les
manches de sa chemise jusqu'à l'épaule...... Je vous
accorde le pillage pendant deux heures, pour ce qui
ii'est pas le la cargaison

Ce fut alors un horrible sabbat à bord de la Confi-
ance. Le mot abordage y était hurlé sur tous les tons
imaginables.

En un clin d'Sil les ordres sont exécutés. Un poi-
gnard, une paire de pistolets à deux coups garnissent
chaque ceinture. La hache est dans toutes lesmains.
Des piques de douze pieds de longueur sont distri-
buces aux non-combattans, que l'on fait remonter sIr
i- pont. Les hunes se couvrent de monde, et les gre-
nades s'y distribuent. Les adroits chasseurs de Bour-
Ion se placent dans la chaloupe, entre le grand niât
et celui d'artimon, pour y ajuster, comme derrière
une redoute, les plus brillans uniformes anglais. Leur
vieux sergent n'oublie pas de demander l'eau-de-vie
de rigueur en ces sortes d'occasions.

-Etes-vous prêts ?-Oui, capitaine 1
Et cette réponse se fit brève, émue, presque mor-

ne.
-Il est donc entendu, ajouta Surcouf, que tous

les commandemens se feront à demi voix, et que les
coups le sifflet auxquels il faudra répondre exacte-
ment ne seront que pour la frime. Dès que nos bas-
ses vergues seront entre les siennes, on les amènera
jusqu'au raz de son plat-bord, et elles nous serviront
de pont-levis. Attention I A plat-ventre tout le
monde ? Les gens le la manouvre seuls debout I
Visse les royaux et le clin-foc... Laisse tomber la
grand'voile. Bon 1 nous le gagnons, n'est-ce pas,
1>uch ?

-Capitaine, il ne s'est pas dérangé de sa route
il n'a pas remué un seul fil à bord, si ce n'est que j'ai
vu les ladys perchées sur la dunette agiter leurs mou-
chi' rs en signe d'adieu.

-il nous dedaigne, comme ferait un dogue harcelé
yar un carlii. Mais le diable m'emporze si ces

dames nous échappent i elles von t nous revoir de près
tout-à-l'heure, j'en réponds.

La comparaison que faisait là Surcouf, tout en pas-
sant son poignet vigoureux dans l'estrope fixée au
manche de sa hache, et frottant de l'ongle la pierre de
son fusil, était parfaitement juste. Un gros dogue à
la vaste gueule n'est pas plus fort devant un carlin
chétif que ne l'était le vaisseau anglais vis-à-vis de la
frèle Confiance : en cas pareil, il serait curieux que
le dogue fùt étranglé.

On était à demi-portée de fusil. Le Kent se ba-
lançait majestueusement sous toutes ses voiles, bien
paré, bien ajusté ; grand seigneur qui ne se dérange
pas pour un manant qui passe.

-Timonnier, laisse arriver
-Laisse arriver, répond celui-ci d'un ton lugubre.
-Mets le cap droit sur son Avant !....Bien comme

ça I
-Comme ça?
-Laisse encore arriver ! Navigue, ma Confiance,

ma belle amie !... Amarre les bras... Chasseurs, à
votre poste dans la chaloupe !... A babord tout le
monde !

-Nous y voilà ; bravo, mes enfans ! Hisse les
grapins I...Dans les hunes, nous autres ! Ihàle les
canons dedans ! Amène les basses vergues, filez un
peu les écoutes de hunes ! Bravo !

Les flancs des deux navires se froissent, et une bor-
dée du Kent fait bondir sur les flots son faible adver-
saire. La Confiance n'y répond pas : ses canons sont
rentrés ; mais il y a sur son pont un porte-voix qui
vaut mieux que la mitraille, et de ce porte-voix
vient de sortir un cri :-Saute à l'ab>rdage tout le
monde !

Admirez ce moment : C'est un petit navire dont
les vergues touchent à peine au plat-bord du vaisseau
anglais ; c'est un tabouret aux pieds d'un fauteuil !
Admirez ces hommes énergiques dont l'audace con-
çoit et exécute de pareils plans !...Et nous, qui n'a-
vons vu jamais flamboyer une hache sur nos têtes,
soyons respectueux à la pensée de ces faits de géans.
Peut-être plus d'un héros du combat que je récite a
subi, au retour, les hauteurs d'un commis pour le visa
de sa feuille de route ! et le héros a trouvé cela tout
naturel, parce qu'il n'est qu'un matelot, et que l'im-
mense valeur de ce titre est inconnue même à ceux
qui le portent.

Surcouf s'est élancé dans les haubans pour- presser
les derniers qi montent, qui volent, car ce ne sont
plus des hommes ; jamais arbre couvert d'oiseaux qui
se jouent dans ses branches par une aurore de prin-
tems n'offrit la multiplicité de bonds et de secousses,
le croisement d'être légers qui froissait l'air dans les
agrès de la Confiance. A cheval sur les vergues, ou
suspendu à quelque manouvre, ce monde demi-aile
guettait l'instant de s'abattre surle pont ennemi, tan-
tôt y posant le bout du pied, tantôt s'en éloignant
par un coup de roulis. La mousqueterie du Kent, la
pluie étincelante de grenades, battant des hunes de
la corvette, éclairait ce bocage marin d'une teinte le
feu au milieu de laquelle ressortait. comme un fond
de Rembrandt, la grosse figure de Surcouf, toujours
en joue sur son fusil. Feu, chasseurs ! tirez sur les
épaulettes, et visons bien !...... Allons donc ! les gre-
nades, gabiers de misaine ; maniez-vous donc, là-
haut !......

-Capitaine, les deux lanceurs Cadiche et Jean-
Marie sont tués.

-Flanque-les sur la tête des Anglais !...
Cadiche est lancé comme une bombe, et son lî'urd

cadavre écrase quelques soldats du Kent. La place
vide que forme ce projectile humain facilite le débar-
quement, et une vingtaine (le Français sont à bord.
Mais quel spectacle pour leur arrivée ! Le malheu-
reux Jean-Marie, qui n'était que blessé, et qu'on
avait couché entre la vergue et le bout-dehors de
misaine, était tombé comme une cascade sur une
écoute du Kent où il s'accrocha, en jetant un cri dou-
loureux. Les forces lui manquèrent...... Malgré les
encouragemens de l'équipage, il se laisse glisser et
termine sa chûte près d'un sabord, où les canonniers
anglais le lardent le leurs piques : un dernier coup
lui traverse le crânîe ; l'arme enfoncée dans la bles-
sure disparait entre les deux navires, avec le corps
inamme.

Une affreuse mêlée s'engage au pied du mât de
misaine. A cet instant terrible où la pitié n'est plus
même un mot, le bruit sinistre d'un craquement qui
ébranla le navire et lui imprima une oscillation extra-
ordinaire vint glacer de terreur tous les combattans.
Le vaste abime sur lequel ils flottent, et que leur fu-
reur oubliait, se montre à eux dans sa transparente
immensité. Deux minutes suffisent pour la paix ! la
paix éternelle au fond de l'océan indien ; car si le
navire s'est ouvert......Oli comme on devint immo-
bile ! Mais le bruit s'expliqua : c'était une ancre de
bossoir du Kent qui venait d'entrer dans un sabord de
la Confiance, en déchirant une partie de bordage.

Ce n'est rien, crie Sureouf; cela remplacera notre
grapin de l'avant qui n'a pas croché... Courage !
Ferme, les piques !Feu toujours, chasseurs !

En einq minutes les corsaires, animés par le mas-
sacre de Jean-Marie, furent maîtres du gaillard d'a-

vant. Mais ce n'était là que le tiers du champ de
bataille, et la foule des Anglais, condensée dans un
moindre espace, en devenait plus impénétrable. Leur
vieux capitaine, homme de cœur et de résolution,
avait compris enfin que cette hardie poignée d'aven-
turiers valait qu'on se battit contre eux. Il était dono
descendu de son dédain ; et tout à la défense de l'hon-
neur national, il rassemblait ses formidables ressour-
ces pour écraser d'un coup les vainqueurs imprévus.
Mais à son bord était maintenant Surcouf, que la
mort seule pouvait en faire sortir. Du haut du bas-
tingage du Kent l'immense Breton, planant sur la
scène de carnage, agissait et parlait, âme et bras tour
à tour de l'équipage qu'il avait lancé sur ce pont. Il
était temps de franchir la haie de cadavres qui faisait
ligne de démarcation entre les deux partis.

Par l'ordre de Surcouf, deux pièces de l'avant du
Kent sont braquées sur l'arrière ; on les charge jus-
qu'à la gueule. Pendant ce temps les anglais, ran-
gés derrière le fronton de la dunette, abattent, par
une fusillade soutenue, les plus intrépides matelots
de la Confiance. Les rangs s'éclaircissent ; le sang
ruisselle, c'est un tapis rouge étendu sur le pont
les blessés, les mourans jettent le désordre dans l'at-
taque...... Tout à coup une décharge à mitraille, par-
tie de l'avant, creuse la masse anglaise, et l'on s'é-
lance jusqu'au grand niât. A l'instant même une
grenade éclate à l'arrière et met une vingtaine d'An-
glais hors de combat. Leur capitaine fut atteint le
premier. Il tomba de son banc de quart, jetant un
dernier coup d'œil sur ce pavillon, roi des mers, qu'il
ne vit du moins pas tomber.

-Bien, mon brave Avriaux !... cria Surcouf au
gabier de grand hune qui venait de lancer cette gre-
nade ; et vous, feu encore de ce canon, puisqu'il est
chargé ! Sitôt fini, fonçons sur eux à coups de hache,
rien que la hache !...On peut se blesser entre soi avie
les armes à feu... En serre-file, messieurs les offi-
ciers ! Nos gens attaquent dejà le gaillard d'arrière
à babord : que ça ne se passe pas sans nous !

Enfin il part. ce terrible coup de canon ! Un oura-
gan de mitraille sillonne l'étroit espace qui comprime
tant de hauts faits ; champ de bataille de quelques
toises, où il n'y a ni croix, ni grade au héros qui
restera debout ; où c'est le courage qui se bat pour
lui-même, avec son élan natif. La dunette entière
vole en éclats ; les bles.sés, trébuchant comme des
hommes ivres, tombent de tots côtés en cherchant
un appui ; il se forme des barricades de cadavres, es-
caladées bientôt et bientôt grossies de ceux qui esca-
ladent ; c'est un bruit mat et monotone de haches
heurtées à des crânes ; on se déchiire, on se mord, on
s'étrangle sous les pieds qui foulent et écrasent ; des
couples d'hommes tombent dans les flots, sans se lâ-
cher, le poignard dans le cœur ; une lutte de tigres
avec les armes de l'homme... Devant Surcouf s'ouvre
un large cercle d nt le rayon grandit à chaque chute
le son gros bras un : les Anglais se précipitent dans

les panneaux, dans les porte-haubans, sur les mâts,
dans les canots suspendus au dehors... Il est à nous,
crie le corsaire, en brandissant sa hache sanglante
il est à nous ! Ne tuez plus que ceux qui résistent
Deux hommes à la barre, il n'y a plus de titonniers
... lBourbonnais, aihez-moi un peu ces réealitrans
sur les vergues... Interprète, dites à ces animaux-là
que si j'entends encore un coup de fusil, je les fais
jeter tous vivans à la muer.

On dégage les grapins qui enchsainaient la Con-
flanceà ce colosse de 1500 tonneaux. Une %ingtaine
de grenades sont lancées dans !a batterie pour y faire
taire les Anglais qui comnen'aient un colloque alar-
amant. Le navire est décidément pris.

Les malheureuses dames s'étaient toutes réfugiées
dans la chambre du capitaine, et y furent trouvées
presque mortes. Surcouf les fit respecter, et leur
laissa cette chambre luxueuse qu'il venait de con-
quéri'.

C'est un grand embarras pour une poignée de mon-
de que deux cent cinquante prisonniers. La Con-

fiance fut expédiée en chasse d'un danois qui avait
assisté au spectacle, et les lui mit à bord. On ne
garda qu'une trentaine de ble-és, dont le grave état
réclamait des soins pressans. Les morts furent lancés
à la mer.

L'état-major vainqueur se promenait sur la dunette
du Kent. Le navire était en panne ; on réparait les
avaries. Un objet étrange vint fixer l'attention ; c'6-
tait un morceau de bois long et mince qui s'élevait
au loin sur l'eau, et s'agitait avec saccades. Layole
du couronnement fut affalée pour rendre compte de
ce prodige marin. On vit bientôt un drapeau noir
flotter au bout du morceau de bois énigmatique. Un
des hommes de la yole y avait attaché sa cravate en
signe de deuil : c'était cette pique attachée au cada-
vre du pauvre Jean-Marie, que les requins se dispu-
taient... Lajoie tomba ; il y eut des larmes dans ces
yeux de corsaires ; l'équipage courut dans les hau-
bans, et chacun se découvrit en silence devant lte
restes du vaillant matelot.

Puis, quelques jours après. on entendit crier
Terre!1 et c'était l'ile de France 1

AUOSTE RomiEr,
$ous-préfet de Louhans (Saône-et-Loire.)



Sur l'Eloquence de la Chaire

AU DIX-NEUT<'1tM3E SIÈCLE.

(Suite et fin)

NoUs sommes obligé de reprendre encore ici la
marche des idées depuis le commencement du siècle
M. Claàteaibrial et M. Frayssinous araient Cher-
ché.à calimer les répugnances que le catholicismie ins-
pirait alors ; ils avaient voulu ci faire aimer la poé-
sie, naais là s'était arrétée leur action. Les médita-
tions, les larnies rêveuses et un peu sensuelles de
M. Lamartine, ont été l'expression du degré de foi
qui régnait alors dans la société. D'un autre côté, la
Restauration avait mis en honneur la pratique exté-
rieure lu culte ; tout serviteur dévoué de la monar-
chie voulait, par cela ie<u, paraîire bon clréiien.
Mais lai religion ainsi pratiquée s'a rrtait évidem:ment
à l'écorce, si je puis i<'.exprimer aisi, et oaupait
plus île place dans les habitudes Ie dans ks cens-
ciences.

Tout à coup nppiarat l'E sui sur liwe/flrence, de

M. de Laimaennais. Ce lir, qui alors éiot 111u-i uin
événemiaent, tit peut-étre autant aie bruit qu'en ont
t'ait plus tard les Paradcs d'un Croyaut. Romie n'osa
se décider d'abord, et le clergé de France st parlaige,
(ea attendant la décision, en deux camps ennemis. Il
y cut alors une guerre le paiphlets et de brochures,
qui lae sera pas un des épisodes les iia ins cuîrieux de
l'lhiaoire des idées religieuses au dix -uièm-
siècle.

L'idée philosophique dévelappée dans l'Eal éta-
blissait le sns ',elaanun, a'est-à-dire la niif tatin
géérale de la rasi.aou huaine conume la règIe de la
certitude. Ce n'était virin moins qu'introduire le prin-
dipe dmcratiaque dansl'ralre des faits intellectuels a
et, le caséquence en conséquence, 'M. de Ltiiiaanannais
et ses diciples devaient nécessuirement transporler
les muis idé's sur le tera..n du lai polit ique. La ré-
volulion de juillet aidant, c'est ce qui arriaaientt.
Oaa sait lhistoire orageue de l',Acenir. Quelque
courte que fût lia iurée île ce jouranaal, Soli natia fiut
grande sur le jeune clergé. S'il nae fit pas beaucoup
de partisans ii gouvernemîeui nouveau, il lui rendit
du moins un grand sers ice, enl ce qu'il habitua les pre-
tres à voir ave' inilrence la chute ali ta rie qui ve-
nait le 'éeranlr.

Mais l'influence le M. de Laienaaaauis s'est perpétuée
puir l'élite ahi clergé, dont il s'était en touré pour lai
rédaction de soi journal. Ses disciples ont été disper-
sés par les foudres du Sa;it-Siég; ils se sont sépa-
rés de lui en reaiant l'unseimable de ses doctrines, aias
Ils n'ein ont pas moins conservé, puut.éire à la ur insu,
beaucoup dle la mianiè re et ausi quelues-unes îles
idées de leur ancien naitre. Sius la Restaratioin,
le comble le l'audace, pour un prédicateur, était de
déclarer que le salut de lai religion ie délpendait pas
du etlui de li légitimité. Depuis 1530, la prédication
I souvent iotoyé les rpillinis radie.ales et déiocrati-
ques, quelquefois méne elle s'y est lancée à pleines
voiles. Et ce qlui prouve que M. de Laiennaais est
pour beaucoup dans cette teidance nouvelle du aler-
gô, c'est quie ce sont ceux qaui l'ont approché de plus
près alui ont été le plus loin en ce sens.

Aujourd'hui, l'éloquence de la chaire tient plus pair
la manière générale à l'Eimpire qu'à la Restauratioi.
A cette dernière époque il y eut trop de reproches
directs et de réeriminations violentes ; iais, à pré-
sent, le clergé, loini de se montrer hostile au mouve-
mutait, chercie à s'y assouier dans certaines limites
afia de le diriger.

Il y a aue reaarque qui n'est pas non plus sans in-
térét ; c'est qîue j amaisplas qu'a ijouîrl'l Ii le cleagé ne
s'était montré satisfait les progrès d l' lis. I se
plai.à montrer la croix triomphant partout, et île la
meilleure fai diu monde il exagère ses darnières vic-
toires. On dirait qu'il cherche à attirer ainasi les es-
prits inidécis et tilijoirs é n imiter Ils aiitres, et
les àaes tia ides qui n'embrassent jamaniis que le parai
do la victoire.
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Il nous reste à entrer dans quelques détails biogra-
phiques sur les prédicateurs les plus en vogue. Mal-
heureusement, la vie des prédicateurs, comme la vie
<le tous les hommes d'étude est rarement féconde en
incidents. Nous serons done forcé d'être court, et
nous parlerons seulement de quatre des prédicateurs
qui ont en ce moment le plus de réputation.

M. Conbalot est né en 1798 à Chantenay (Isère).
Ona assure qu'il s'était destiné d'abord à la profession
d'avocat, et qu'une retraite spirituelle changea tout à
coup sa vocation. Quoiqu'il en soit, il fut ordonné
prêtre à 23 ans. Il vint à Paris quelque temps après
et entra chez les jésuites. Il n'y fut qu'un an, et à
peine rentré dans la vie séculière il commença ses
prédications. Il parcourut d'abord les départements,
et s'il faut tout dire, il ne fat pas celui qui réveilla
sur son passage le moins d'irritation.

Depuis ce temps, M. Conbalot s'est voué tout en-
tier à la prédieation et aux retraites ecclésiastiques.
M. Comabîalot est in véritable orateur : il a toute la
f1)mIguo', toute l'impétuosité d'uin tribun. Sa parole
est aimalée et bràlante ; ses images sont belliqueuses

et pleines d'actualité. Il y a, dans sa physionomie
bilieuse et fortenent caractérisé', le cachet d'une in-

loiptable fermeté. La manière de ce prédicateur
i'i'st p.s cependant exempte de tout reproche : il est
quelquafois incorrect : ses comparaisons sont parfuis
triviales et ses métaphores heurtées. Un logicien
sévère pourrait aussi lui demander plus de suite
dans ses raisoanenaents. Souvent unai mot réveille en
lhi uie idée soudaine, qu'il saisit ai passage, et il
semblle alors rompre, pour la suivre, le plain qu'il
s'était tracé d'abord. On suit l'improvisation dans
ses discours, mais, malgré ces défauts, à cause de ses
défaats peut-être, M. Conabalot domine son auditoire
et le renue profandéîment.

Le t lat de M. Lacordaire a beaucoup d'analogie
avec (ali de M. Conbalot : sa puissance d'entraine-
l1eait est la illéne, il a ses qua!ités brillantes et quel-

ques-uns de ses défauts. Il s'écarte moins de son su-
j-t. oai, pour parler plus juste, il y revient souvent.
L'éloquence du M. Lacoriaire se compose surtout
d'élans enthousiastes qui enlèvent les jeunes imagi-
niaitions. On n'a pas encore oublié le searmon qu'il
préchia à Notre-Dame, le 15janvier, 1841. Comme
il aivait exalté les gloires île la France ! comme il
alvait attiré à lui toals ceux qui se sentaient au cœur
quelque fierté nationaleI S'il suflisait, pour être tani
oraeur parfait, d'exercer suir son nuditoirei une in-
tiience tuit-puissaite, M. Lacordaire serait le pre-
iier des orateurs : mais, malheureuseet, le mu-

nient qui suit n'est pas aussi favorable que clui peu-
dant lequel on b'écoite. Ainsi, dans ce sermon dont
nious venons île faire mention, et qu'il précha avec
sona froc île ddoinicai, beaucoup d'analileurs parfai-
temllent disposci sa faveur furent frappéï de Soi
exsag'rataion.

MÎ. Lacordaire était avocat nvant d'étre prètre. Il
est né à ltecey-si'-Ourse (Côte-d'Or), et peut avoir
aiijoarl'hu<i 41 ans. Il tit, à ce qu'il <lit liii-iéine,
unecenfmîice turbulente, et ses idées, tiai s1,rtir du col-
lége, n'annonçaient guère un futur pr'C;lIcatcir. Au
grand clhngrin le sa pieuse mère, il déclarait, à qui
voulait l'ent.endre, que Dieu était une climiare, et le
ratholicisiae Une sottise. Son droit teraainé, il vint
faire sois stage à Paris et travailla chez aani avocat.
Deux ans après, c'est-à-dire en 132-t, le jeune lathée,
subitenment converti, était entré au séiairo île
Sint-Supiae. Il ne me lroposait rien moins, à cette
époque, que d'aller en Amérique convertir lis peu-
plades sauvages, et respirer, loin de cette Europe lé-
crépite, l'air pur du Nouveau-Monde. M. de La-
mennais, dont les ouvraages avaient beaucoup contri-
bué à sa conversion, l'en dissuuda, et pour dionner
carrière à son insatiable activité l'attacha depuis à
l'Arenir, dont il fut un des principaux rédac-
teurs.

Le journal tambi. M. Lacordzaire ncompagna à
Rome r. de Laamaeiiaaus et le quitta brusquemeit. il
publia bientôt une rétractation, où il déclarait qu'il
n'avait jamais adhéré par coiviciiona aux doctrines du

M. de Lamennais, qu'il n'avait fait que céder par las-
situde aux sollititations qui lui étaient faites en s'as-
sociant à son ouvre.

C'est à dater de cette époque que la réputation de
M. Lacordaire, comme orateur, a commencé. Elle
grandit en peu de temps. On lui proposa de précher
le Carénie à Notre-Dame en 1835, mais à condition
qu'il soumettrait à M. Affre, alors vicaire-général, le
plant de ses sermons. On redoutait la fougue et les
idées démiocrntiques du jeune prédicateur. Cependant
on ne put si bien faire que ses discours ne portassent

l'empreinte du catholicisme libéral et un peu révolu-
tionnaire de rAvenir. 11 y était question de souvo-
raineté du peuple et d'idées analogues qui ne devaient
pas flatter beaucoup un légitimiste inflexible comme
M. de Quélen. Un auteur assure avoir vu l'arche-
vêque s'agiter sur son siége pendant que l'orateur dé-
veloppait devant lui ses théories nationales. Aussi
n'est-il pas étonnant que, malgré le succès qu'il avait
obtensu dans cette station du Carme, on l'engageit
à faire un voyage à Itome. Il en revint l'année sui-
vante et précha encore à Notre-Dame ; comme on
trouvait que son style et ses idées n'étaient guère a-
mendés, on lui conseilla un nouveau voyage. On as-
sure que ce fut alors que M. Lacordaire, pour s'affran-
chir de la censure épiscopale, résolut d'entrer dans
l'ordre de Saint-Douminique, dont il prit l'habit en

juin, 1840.
La figure maigre et allongée de M. Lacordaire

s'anime, quand il parle, d'une expression enthousias-
te et poétique. C'est un homme à imagination ar-
doute, dont les opinions peuvent changer ; mais on
sent que sa parole exprime la conviction.

M. de llavignan a une manière plus posée et plus
réfléchie que M. Laecordaire. Il se tient aussi plus en
garde contre tout ce qui pourrait donner à la prédi-
ention un caractère politique. C'est là le motif qui
l'ai fait probablement substituer à ce dernier pour les
prédications dle Notre-Dame. Il suit une marche ri-
goureuasemîaent logique. Malgré la science dont il
brille, il ne transporte cependant point son auditoire:
on Sent comme quelque chose de factice dans la
chaleur de son débit et dans la vivacité calculée de
son geste.

Où est né M. le Ravignan? les biographes nq sont
pas d'accord sur ce point. Les uns le font naître à
Paris, les autres à Bordeaux ou dans les environs.
La dernière opinion nous parait la plus vraisemn-
blabla'.

En 1816, époquo à laquelle il fut nommé conseiller-
auditeur, M. de iavignan pouvait avoir vingt-trois
ails. Sept ans après, il entra dans la magistrature
et occupa avec distinction pendant dix-huit mois la
place dle substitutidu procureur du roi près le tribunal
de la Seinle. Il renonça au monde, disposa le es for-
tune ci faveur de ses héritiers naturels et entra au sé-
miniaire de Saint-Sulpice, qu'il quitta bientôt pour
entrer à Montrouge dait la maison des jésuites. On%
assure que M. le NMavignan fut tonsuré par M. Frays.
sinîous, que l'on venait le sacrer évêque, et qui, pré-
voyant dès lors an gloire future, dit en s'adressant à
ceux qtui l'eitouraiieit : " Voilà celui qui doit nie
succéder dans l'u.uavre des conférences."

Après avoir passé plusieurs années à étudier les
l'ères de l'Egliso fit à s'instruire dans la scienee des
prédicateurs, M. de Ravignan fut nommé pour pré-
chter le Carême à Notre-Dame. Ce fut le 12 février,
13'J7, qu'il y ouvrit sa première conférence. Il les
a continuées depuis avec un succès dont rien n'an.'
noace le décin,. Préclant presque toujours sur
des matières qu(pi ont rapport au dogme, M. de lIavi.
gluîn 'a Peu exeité la critique desjournaux.

M. CSur n'est pas avocat. Sa vocation semble l'a.
voir porté d'abord vers le professaorat et l'état ecclé.
siastique. Après avoir achevé ses études, qui forent
brillaîntes, il fut quelque temps régent de rhétorique
et d philosoapllie dans un petit séminaire CP province.
Puis, il vint à Paris en 1827 pour suivre les- cours pu-
blies professés par les hommes célèLres qui ont aban-
donné depuis les tra'mplies pacifiques de la Serbonne
et du Cullége de France pour une scèie plus orugsM'
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se. Il y passa deux ans et alla ensuite passer quel-
que temps daln la solitude de la Chartreuse pour se
préparer à recevoir la prétrise qui lui futconférée en
juin, 1829. Il venait d'attteindro sa vingt-quatrième
année.

La réputation de M. Cour a commencé en provin-
ce, lors des prédications qu'il fit à Lyon en 1833, et
plus tard à Nantes et à Bordeaux. Paris devait ap-
peler à lui un talent déjà si distingué, et la Sorbonne
a rendu justice à M. Cour en le nommant à reni-
plir à la Faculté de Théologie la chaire d'éloquence
.sacrée.

M. Cour a une figure assez commune, un geste
lourd et un timbre de voix un peu voilé. Il manque
de ces qualités extérieures qui concourent à faire un
orateur. Mais sa parole est d'une lucidité admirable.
On lui suit gré de tous les elrurtsqju'on n'est pas obli-
gé de faire pour5saisir sa pensée. Sa manière est sa-
vatite et plhilosophîiqule ; il excelle à exprimer de ces
vérités que tout le monde sait, mais que personne
n'avait encore exprimées. Sun styleestabndant et fleu-
ri, uit peu trop fleuri peut-étre ; mais c'est là un défaut
dont il aurait tort de se corriger tout à fait. Ce qui
serait de lat recelcîlie dans tout autre semble naturel
en lui, et il y a tel passiage de ses cours et de ses ser-
mons qui rappelle les plus charmantes pages de lier.
nalrdin d.1- Saint-Pierre.

M. CSur n'a pas encore dit son dernier mot comme
prédienteur. Mais tout anînonce iu'il s'élevera nyant
qu'il soit peu à la réputation de 31l M. Leîorîdaire et
de Rviglal, à tmoins qu'il ne soit absorbé cumplè-
tentent paîr l'enseignement de la Sorbonne.

MEURS CANADIENNES.

DE L'lIABITUDE DE SALUER LES

.PASSANTS.

Les manières sont l'indice lo plus frappant et le
plus certain du caractère et de la pensée d'un peuple.
Elles sont la peinture de ses mîuirs. En effet, tout
sentiment généralement éprouvo toute opinion coin-
niei', tout préjugé public, influe sur les habitudes
extérieures et se reflète dans les Actes Je celui qui
le paringe ; tellement qusse l'examen des pratiques
journalières des mîemilbres isolés d'une société la fait
mieux cuioaître, la dévoile plus clairement que l'é-
tude de ses institutions écrites et de ses faits collec-
tifs. Il y a teiujours un certain nombre le personnes
qui s'élvignietit du type commun et ont des manières
di'é.rentes de celles le leurs compatriotes ;quelques
lues encore ont titi iaiitien si peu tranché, qu'on ne
saurait jamais duviner à quelle natioin elles npparien-
ient ; on les prendrait cli tout pays, méme dans le
leur, pour des étrangers. Mais ces exceptions ne
si'appliquent qu'à l'individu î les manières communes
à un peuple entier ne sauraient étrie trompeuses, ails-
si sont-ce les pratiques extérieures les plus univer-
sellemîtent répandues qui présentent le plus fidèlement
l'image de soit Caractère et le soi état social.

Coine les autres peuples le Cîîîaalien se peint
dans ses manières. Entre atIres l'labitule de saluer
les passants, si fidèlement observée dans nos eai-
pignes, frappe les étrangers ait seuil ménie de notre
puys. Parcourez le Canida Fraiçiis d'un bout à
l'autre, qui que vous soyez ; il vous semblera que tous
vous connaissent; uniuréiméiment chaque personne que
vous rencontrerez otera son chapeau en signe de res-
pect et d'amitié, et vous appercevrez sur la figure de
l'inconnu et du voyageur qui passe près de vous l'ex-

- pression de la bienveillence. Vous serez vous méme
forcé, après quelque tems, de convenir que voila pila-
seriez pour un homme mal élevé, si vous nî'en faisiez
autant et si, confurinéient à l'usage reçu, voils n'étiez
lo premier à saluer les femmes ; vous verrez aussi
que cette contenue est universelle, commune à toits et
réciproque aux grands et aux petits, aux riches et
aux pauvres, à la vieillessu et au jeune tige.

Cet échange d'égards et de civilités qlui parait par-
ticulier à notre pays, ce salut ai futile cn apparence
et si peu rélléchi, exprime cependant une des Iensées
les plus profondes, un des plus nobles sentiments qui
puissent animer un peuple. Les grandes pensées
viennent du Ceur, dit Vauvenargues, et que dit le
Coeur : les hommes sont tous frères et tous égaux.
Voila la pensée qlui engage le Canadien à saluer soit
compatriote et l'étranger, l'inconnt et l'ami, à oter
soit chattpenu lorsque passe le riche ou l'indigent. Il
fait ce que soit cSur lui dit,ce ite soit âte lui inspire.
Cet homme ce voyageur m'est inconnu, dit il, mais il
est peut-étre malheureux ; qu'il soit consolé, il terra
qu'il n'est pas seul sur la terre, que d'uîtrespen-
sent il lui ; et il lui souhaite le bonjour. Cet auttre
peut-étre est un ami encore inconnu mais qu'il trou-
vera das d'autres tems ; il le salue pour lui lire qu'il
est Inainteniaint le sien, et l'inviter pur ce signe à re-
clamer soit aile. Est-ce unit homme puissant, un richIe,
qu'il sache que le Canadien n'envie ni son rig ni sa
fortune. At pauvre, ait malheureux, il dira le front
découvert : qie Dieu te bénisse, frappes et ti trouve-
ras uit abri sous mon toit. Voilà ce iue veut dire le
salut diié aux passants; c'est l'expression de la con-
fraternité, île la justice et île l'égalité qui distinguent
les Canadiens.

Cet isage indique aussi la pcrsutasioin de l'égalité
entre tous les hommes, c'est nile protestation de

ehntique instanut, de tout un peuple, contre ces distille-
tions sociales qui s'établissent tut liasard, qui ittri-
buiet veugléntt, auxi uns la fiortiune et lit considé-
ration, aux autres le mépris et li misère; et cette
idée de l'égalité est coiiniie à tous les Cantadiens
aussi bien ite l'estimet qu'ils ont pour toute personne
en quelque position qu'elle se trouve placée. Chtez
la plupart de; peuples on se dit cin parlant des autres
hommes : je suis cruttatil que rots, et l'on craindrait
de perdre île soi importance en leur ltoignant le
moindre respect ; cest l'orgetuil et l'égoisme, et lapré-
férence de soi-mîême qui inspirent ce sentiment; n'est-

il pas plus digne, plus généreux île dire i salunt

le passant comme fontt les Canadiens, cins éîes ataun 9
que moije lots estime d l'ial de moi-mîéîme.

Cette habitude de saluer tout le monde ilistincte-
ment a encore sa source dans un sentiment religieux
et apptartielt à la plus hiaute phi'osophie. L'honnto
est sur cette terre celui de tois les étres qui se rap-
proche le plus de la divinité. Il a été eréé à son
innge, et sot ému est le souille de Di1. Si sa nature
est tellement élevée, si la meilleure partie île lui-
meméetîs a une origimeo tuîssi sublime, ne miérite-t-il pas
tous les égards ? n'est-il pas digne île touts les res-
pects ? et honorer l'h umani té, honorer l'homme n'est
pas rendre hommage à sou créateur. En clit J'esprit
dLe Dieu est partout vivant dans l'h uanité ; chez le
boi et le méchant, chez le grand et le petit, ciez l'en.
faut nouvellement mis sur la terre, eltîz le vieillard
prét a remonter sur soit auteur, chez lit femme qui plus
souvent que nous pense à Dieu, et s'élève d'avantage
vers lui en l'adorant avec pls de ferveur. Il senble
donc que toits les hommes, quels qu'ils soient, ont droit
à notre respect ; cette considération, tes aumis, aussi
bien que la vénération due à nos anciens usages,
vous engagera à faire commtutue jusqu'ici, à conserver
l'habitude de saluer les passants.

Gti.. LîastsquE,.

UN JEUNE FRANCE.

......... Puisque j'y suis, je Vouis dirai une fois
p*otîr toutes, ce que c'est que le jeiune Frace;
c'est une variété île l'espèce, qui n'est que d'hier,
qui mourra demain peut-étre, mais qui mérite
d'étre étudiée ittjouirdî'l:ai.

Le jeune France est une espèce de crétin qui
tient lejuste milieu emtre le dix-huitième siècle
et 1'Emtnpire; même conmtte embryon, ce n'est pas
une chose le unotre époque. Le jeune France est
ute caricature en retard ; c'es le jugeur moderne
C'est lui qui jouit aujourd'hui île tout ce qui se
fit dans les arts, à la place des lonnétes, des
bons et des sages, qui no s'en occupent plus. Le

jeune France porte une moustache sur la lèvre,
une mtouche sur le menton, de la barbe sous le
cou, des favoris sur les deux joues, et des cheveux
courts sur lat tête, quand il a des cheveux. At
physique, c'est quielque chose de très laid, qui est
fort à la mode. Dans l'absence de société où
nous sommes, la société c'est le jeune France. Si
le jeune France n'était pats dans les salons pour
parier, dans les théâtres pour app:audir, dans le%
rues pour faire du bruit, il n'y attrait en France ni
conversation île salon, ni applaudisseinens au thé -
ltre, ii agitation dtais lit rue. Le jeune France
représente la société absente. Où est lia société ?
je n'en sais rien ; mais les gens superficiels ie
s'aperçoivCtt pas qu'il n'y a plus de société,
grâces aux jeunes Frances. En eflet, le jeune
France fait îles moles et des vers. Il dort, il
marche, il va aux Italiens ou à l'Opéra: il fait
l'amour, il se bat en duel, il loue les romans
au eabinet de lecture, il fait des lettres (le change.
des pamphlets, des drames et des journaux,
commiste ferait la société la plus polie et la plus
corrompuîe. Le jetmne France sait i'ire absolu-
mtent tout ce que fait une société bien organicée,
excepté la barbe. Le jeune Frnnce va à pied et
en voiture ; plus souvent à pied qu'en voiture; il
nî des gants jatincs et titi hnubit boutonné jusqu'an
menton ; il se patanc à la promenade, il se regarde
à la glace, il se sourit amoureusement, il est
pauvre, iai:; fier, il porte un habit rapé, mis il le
porte bien ; il ai un cbapeau de soie, mais lit cin-
prai est sur le côté de li tète, ctn guerrier. Pour
le physique et pour le mornl, voilà le jeune
F"raice. C'est le lien utile qui réunira la société
qui n'est plus à la société qîui n'est pas encore.
C'est le phosphore après et avant la lumière. Ce
n'est pas a nouvelle France, ce n'est pas lit vieille
France ; c'est lejeunie France: ce n'est pas du tout
la France, heureusement.

LE MERCREDI DES CENDRES.

l'Art JEAN-GEOnGEl JACOnr.

Cessez la danse et les chants joyeux. Ici dans la
silence sévère de la Piété, des couronnes funèbres
parlent, une croix de cendres dit : Tout ce qui es
né ici-bas deviendra cendres et poussière !

Que des nutels ce cri pénètro dans les palitis, qum'i
y interrompe la féte, qu'au lieu di banquet il reten-
tisse dans les salles royales : Ceux qui tiennent
lu sceptre ici-bas detiendront cendres et pouissiè-
re !

Qu'au liet où s'élèvent les trophées, aux lieux
où triomphent les conquérants, où tremblent les peu-
ples, ces ots relentissent sourdement : Toutt ice
qui porte ce laurier ici-bas deviendra cendres et
poussière !

Coiitimq ils combattent ! comme ils s'agitent
coimse ils cherchent ! comme ils maudissent ce
qu'ils ont trouvé ! l'esprit inquiet entasse des r<î-
chers pour les rejeter ensuite. Tout ce qui s'agite
ici-bas deviendra cendres et poussière '

Vois le temple ! Des hommes, des vieillards, des
jeunes gens y marchent, la mère rînVie presse son
enfant sur son sein. 'Toutue qui fleurit et mûrit ici-
bas deviendra cendres et poussière !

Ilélais semblables à eux, des milliers d'étres
vinrent et s'cn allèrent. Leurs noms sont oubliés,
lettre ossements sont suita la pierre qui se brise.
Tout ce qui ntait ici-bas deviendra cendres et pous-
sière !

Abandonnée diu mondîl, sans amis, sans repos, la
Fidélité regarde dans une tombe ouverte. Ce qui
aime si puissamment ici deviendrait-il cendres ci
poussière ?

Des plaintes amères se font entendre dans les plu.
beaux jours dut printemps. C'est l'épouse du génie
qui gémit ; soit bien-aimé n'est plus qu'une ombre !
Non, l'amour ne peut périr, ce qui meurt ressus-
citera !

Et ce désir fraternel d'essuyer toutes les larmes ?
cette charité qui remplit la main du pauvre, qui poae



LA REVUE CANADIENNE. 37

k% haine de bienfaits ? Non, tout cela ne périra pas
Ce qui meurt ressuscitera

Ceux qui tournent leurs regards vers le ciel, qui
nourrissent un divin espoir, qui fuient ce monde d'il-
lusions, qui s'agenouillent devant l'autel, oh ! ils
ressusciteront ! la fui ne peut périr !

Ceux qui s'abandonnent au père des ames, et qui,
purs de la poussière terrestre, voient en esprit le cé-
leste but, eux aussi ils périraient ? Nuc, l'espérance
éliappera à la mort !

Vois, aux autels silencieux les couronnes funèbres
s'illuminent. Cette croix de cendres marque au sceau
de la mort la grandeur humaine et les charmes ter-
restres. Mais la terre redeviendra terre, 'et l'esprit
sera glorifié.

LA ROSE MOUSSEUSE.

L'ange qui prend soin des fleurs et qlui pendant la
nuit distille sur elles la rosée salutaire, sommeillait
un jour de printemps à l'ombre d'un buisson de
roses.

Il se réveille en souriant, et (lit : 0 toi, la plus
aimable (le mies enflons, je te remercie de ton doux
parfum et de ton onibre bienfaisante. Si tu avais un
désir, je serais heureux de le satiaire.

Orne-moi d'un charme nouveau, répondit le génie
du buisson de roses. Et l'ange orna la reine des
Ileurs d'une humble couronne de mousse.

Et elle s'inclina pleine de gràce dans sa mo-
deste parure, la rose mousseuse, la plus belle des
roses.

Aimable Lina, laisse là les faux ornements et les
pierres étiucelaiptes et suis toujours les leçons de la
nature, notre mère.

DISC.O11's
PnoNONCÉ DEVANT L 'NSTITUT CANÀDIE,,

JEtm, 1.E 16 i JANVEi COURANT, PAtR

M. A. G. Lu0oî ETUDIANT EN DROIT.
(Suite et fin.)

5 0. Les lettres influent encore sur les Gouverne-
mens. La question que nous traitons suppose dé »jà
la Société formée, quoiqu'il semble au premier coup
l'-il qu'une Société, c'est-à-dire, une aggrégation
d'bommes régis par des lois, ne puisse exister, sans
avoir au moins quelques connaissances dans les let-
iris. lais n'importe, supposons déjà une imultLituode
de personnes réunies, je dis que les lettres contribue-
vont d'une manière inappréciable à leur donner de
bonnes lois, une bonne constitution. En effet, salis
mompter que les lettres ouvrent et perfectionnent le
jugement, et qu'elles étendent considérablement les
vues de l'esprit, elles out de plus l'avantage le met-
tro à contribution les leçons de la pratique et de
l'expérience, les principes consacrés pur le teus, les
préceptes des sages, et de les faire passer aux des.
condans. Par là les fautes qu'un peuple a fait dans
son gouvernement ne se répètent point chez les au-
tres, elles sont gravées dans l'esprit des législateurs, et
sont comme des écueils connus des voyageurs, dont
l'on a garde de s'approcher, de peur de s'y briser ;
mais, ai contraire, sans le secours des lettres, sans la
Messagère des teas, les résultats de l'expérience ne
parvenant aux législateurs que par des traditions ob-
scures et incertaines, les méimes fautes, les mémes
vices se répèteront sans cesse dans les administra-
tiens des lois qui dans l'antiquité écraseaient de pau.
vres peuples, seraient encore les mêmes dtans nios
siècles, c'est ce que prouve l'exemple de plusieurs
nations barbares : les Tartares, par exemple, soumis
au despotisme le plus affreux, n'ont jamais songé à
on secouer le joug et se sont toujours écriés à l'élee-
tion de leur hCan - que la parole soit un glaire.

Les sciences améliorent donc les Gouvernements ;
d'un autre côté, elles protégent la religion et l'huma-
nité, adoucissent les moeurs, et perfectionnent la rai-
soi, et par une conséquence que nous avons déjà ti-
rée, procurent le bonheur à l'homme. Elles sont
donc éminemment utiles à la Société.

Outre l'utilité qui résulte des sciences en général,
sans spécifier aucune d'elles, il y a des biens innom-
brables qui découlent de chacune d'elles ein particu-
lier. Mais quand finirions-nous, s'il nous fallait faire
successivement l'éloge des huit principales sciences
qui sont parvenues à la connaissance de l'homme ?
Non, pour prouvcr d'une manière irrésistible l'utilité
des sciences, il suffit d'un raisonnement ab absurde.
Supposons qu'il n'y ait aucune science, qu'il n'y ait,
par exemple, id Théologie, ni Jurisprudence, ni Mé-
decine, voilà déjà la Société toute changée, toute
renversée : Eh ! comment loue soutenir raisonna-
blement qu'elles nuisent à la Société ? Ah ! il ne
faut point se laisser abuser ; les lettres sont autant
le soutien de la Société qu'elles en sont l'<ornîemîîent ;
non'seulemuent elles font les délices du celui qui les
cultive ; non seulement elles donnent à une nation
un air de politesse et de ibonheur ; elles fout en-
core le bon ordre des lntilles et la consistence île
l'Etat. Ce sont elles qui inspirent l'amour du devoir,
l'amour de la patrie et la philantropie ; qui font faire
ces grandes actions qui produisent quelquefois de si

.heureux ffctts: et de mémne que parmi les hommes
les p)llus instruits sont ceux qui conduisent les autres
ainsi parmi les nations, les plus lettrées sont celles
qui conduisent les nutres, et qui leur sont supérieu-
res. En un mot, les lettes sont l'me le toutes <ho-
ses, et l'esprit est comme incapable de concevoir une
assemblée d'êtres hîumains, sans luii supposernu moins
quelque connaissance pratique des sciences.

On sait que les hommes ont abusé des lettres, et
tout le reproche qu'on peut faire aux sciences, vient
de ce que les méchants se sont souvent sei-vis dle leur
pouvoir comme d'une arme pour faire le mal ; mais,
outre que le feu, quoiqu'il s'acharne quelquefois à
les édifices précieux, n'en est pas moins un élément

itlispenisnble à la vie, tout ce qu'engendre les pas-
sions ne peut durer longtemps, nu lieu qu'ou bien qui
résulte dl'unie chose excellente en elle-méme, ne ias-
sera jamais....Au reste je veux faire voir en quelques
mots, que malgré l'abus qu'en ont fait les hommes,
elles ont encore produit plus de bien( que de mal.

Seconde parie.

Messieurs, je ne m'arrêterai qu'à deux sortes dle
bien que les sciences ont amélioré, mais à deux
biens généraux, dont jouissent nluîjou rd'uliii tous les
peuples éclairés, à deux biens dont les progrès ont
suivi lit marche des lettres, que l'u-il le ittoins exercé
peut percevoir, et qu'on ne saurait passer sous si-
lence ; biens par rapportà lhumanité, biens par rap-
port à la liberté.

D'atborl personne ne contestera que les progrès
qu'ont fait les hommes dans les connaissances plysi-
ques, n'soient opéré un grand bien pour l'humuanîité.
Elles sont mérmie parvenu jusqu'à préserver les
hommes île la foudre ; à éteindre les incendies, à
éclairer pendant les ténèbres, à fertiliser les terres, à
protéger la navigation, à augmenter la salubrité de
l'air, à fournir mille commodités à la vie: toutes
choses qui prises ensemble, sont véritablement un
grand secours pour les hommes.

Ces grands génies lui ont travaillé pour l'huma-
nité, qlui ont fondé des hopitaux, des convents, des
maisons de bienfaisance, qui ont secouru les pauvres,
les orphelins, les maladcs, les enfans abandonnés, les
fondateurs de ces institutions, par quels moyens ont-ils
réussi ? Comment a réussi un Vincent de 'aule par
exemple ? C'est par sa science, Messieurs, c'est par
son éloquence, c'est en faisant passer dans lme des
autres les nobles et généreux sentimens qui fermien-
taient dans la sienne. Et combien de fois n'a-t-on
pas vi, à la voix d'un homme, suppliant pour l'hu-
manité souffrante, les femmes dépouillerjusqu'à leurs
joyaux, et des sommes immenses amassées ?

Mais il est un bien qu'ont produit les sciences phi-
losophiques, un bien extraordinaire par rapport à
l'humanité, un bien que personne ne contestera, je
veux dire l'abolition do l'esclavage. Il n'y a pas en-
core longtems, presque tous les pays possédaient des
esclaves, c'est-à-dire des hommes comme nous, mais
fouettés, battus, en butte à toutes sortes de mauvais
traitemens. 11 existait cependant des coeurs initiés
aux connaissances philosophiques, des penseurs qui
déploraient en silence ces maux contagieux, et qui
osnient méme élever quelquefois la voix en faveur de
l'humanité ubråtie. A mesure que los sciences se
sont étendues, leur nombre s'est augmenté. Ils se sont
unis, et toits d'une voix ont crié aux peuples qui gar-
daient des esclaves que l'homme n'est pas une pro-
priété aliéntable. A force d'éloquence et de philoso-
phie, à force de réclamer les droits de l'humanité, ils
sont prvenus à se faire entendre, et à l'heure qu'il est,
l'esclavage est aboli dans presque tout le monde ;
il est aboli, malgré les avantages que les richesses
et l'initéret pécuniairo retiraient journellement de ce
trafic infâme. Et encore une fois, e'est aux sciences
c'est à la philosophie que l'humanité est redevable
d'un événement si remarquable dans ses annales.

J'ai dit que les sciences avaient encore produit des
biens immenses par rapport à la liberté. Je n'entends
pas par liberté cette licence eflreuée qui apporte
toujours aux peuples plus le maux qure de biens, mais
j'entends cette liberté de poulvoir faire tout ce qui ne
nuit pas à autrui, liberté qui dépend des Constitu-
tions. Il n'est pas nécessaire d'étru bien exercé à
considérer lainbce des progrès pour s'appercevoirde
celx qîu'ont fait les derniers siècles dans la scienon
du couvernement. Des Peuples qui avaient produit
deschefs-d''uvre de poésieet d'éloqence, possédaient
cependant des lois défectueuses, des lois tyranniques
méme et qui enchîinaient la liberté des citoyens, tan
il est diflicile de bien voir les rapports des lois avec les
miasses, et de saisir le caractère des peuples. Mais
les sciences se perfectionnant de jour un jour, et appli -
quant leurs efforts à l'important sujet de la liberté,
ont enfin renversé lesédifices qu'avaient élevés l'igno-
race et la tyrannie, et les ont remplacés par d'autres
plus solides et plus durables: et aujourd'hui les
Constitutions existantes chez toits les peuples éclairés
su rapprochent sensiblement des douces lois de la
nature; ce sont pour la plupart, ou îles républignes,
ou des monarchies tempérées: tous les pays du monde
commencent à apprécier, et adoptent successivement
ces firmes dle G'uuiveriiemeit: c'est que la politique
et lat pliloslr;..ie ont démontré eux hommes u'elles
procurent lia liberté, et que l'expérience IL sanctionné
leur jugement. Ces sciences ont donc opéré des
changeinens bien avantageux, puisqu'elles ont étendu
cette liberté après laquelle on court sans vesse, et qui
occupe encore continuellement l'attention de tous les
conducteurs île peuples.... Les lettres ont donc'
protégé la liberté et l'humaiité n r'aurnientt-elles
produit que ces deo.x sortes de biiens, elles auraient
engendré plus de bien qlue de mal, et jamais nos ad-
versaires tic trouveront des maux assez grands pour
les opposer à de si grands biens .... Mais, messieurs,
si je voulais citer des faits, des événemens produits par
le moyen des sciences, ce sont des pays entiers sauvés
par l'éloquence de quelques hommes, c'est une Ron
par un Cicéron, c'est uneAthènes par unDémosthènes,
c'est un nouveau monde découvert, c'est une Irlande
qui tie se soutient encore que par l'éloquence de l'un
des siens, enfin mille et mille faits se présenteraient à
moi . . . . Mais je m'arrête, messieurs, je m'arréte
en vous disant avec un Latin que les lettres sont l.s
meilleurs amis;de l'homme, et avecun Français qu'elles
sont une propriété publique; qu'elles ont des rap-
ports étroits avec les mours, avec cette éducation
générale qui change les peuplades d'hommes en corps
de nation ; en vous rappelant que le mal qu'elles
produisent ne dure qu'un instant, ; puisqu'il doit être
rejeté des peuples du moment qu'ils connaissent ses
mauvais effets t au lieu que le bien demeure et aug-
mente chaque jour ; en vous rappelant enfin que les
lettres aujourd'hui s'étendent d'un bout à l'autre du
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monde, qu'elles fuît l'occupation de tous les Couver- Nous pensnsqu'en combinant la lecture ou letude

nemens; que l'estime et l'nlmnirtion idont elles i' l'llistiire Sacrée avec l Géographie, c-a-d, une
jouissent ne peuvent être fondées sur des préjugés Gî%graplîie adaptée t cette Ilistoru, l'on parviendra,
puisqu'il n'y a point de préjugés i universels, et qu'on sans peine, à réussir.
ne peut taxer tous les hommes oin consî'qumienc'î' ni es
supposer dans l'erreur, parecque, comme dit M.de La
Meuinais, si l'loi fisait île telles suppositions, la soci-
été entière périrait.

EDUCATION.

Nous publions nujourd'hui l'article sui-

vant de notre corresponlant M. en lui dc-

nandant pirilon pour la faute involontaire

que nous avons commise. cet article devait

paraitre dans notre 3ieème nuin ra, et doit par

conséquent précéder celui publié dans nlte

iiutmiéro du 18 Janvier.

Urit t. r.vE cÀ tii:m.

SUit i.INSTrtt'CTiON ET Lt.nt:ATiN MORA-

LECs ET imLtillES..S A DONNELi AUX EN-

FAN S.

Si, comme on i'en peut doitier, llhoimme a reçu de
son Créateur, etie intelligence qui le distingue des

autres aniiiiiiiix, nii qu'il le 'î'imîùl, l'aiiuit <t le pt

servir île tout son e'ur, de toute surti îe et île toutes

ses forces, ci'mbien grande est donesic l'obligation des

parens ou1 de ceux iui onlt la 'bar'ge titi le soill des

înifanse, le Citiver, comme elle le doit étre, cette iii-

telligence !

L'expérience n'i malbe'ru.nnti. ue tro p bienl

démontré le vice îles Iméitd s de routine qmi nia-

guère, l'oîn suivait, tant au sein de lit t'uiill'-, que
dans les écoles, auprès des iitéressans enfis que l'oin

préteiidîiit éduquer ! La mémir', tout ein facilitlt
Pi liérationi dle eu procdé miécigniiie gni consistait à

remplir la tête île misot, sanîîs qe( l'oin parût unîeîunce-

ment s'occuper île lltellîî't, jouait l principal rlie

dans l'anî'ien système; et à dire v raila paresse ci-

palluî des paI'inîs et dIs diensm 'urr, devait iîrllnh-

blement s'uecommdîer île cette muéilod'. ('r bin

ii'ii esprit intelligent et bien cw-'onnî, u' lîînse

explorer des iiitelligeiiet, le gros des parens et Is
iiaitres, il, de tout tiils, prifré'e tenir n u lus

lias qcel'n, que de s'ti ile à ce qu'ils i'gir.
diaient, s:ns doulte,ecomme une gêne ipotbe

Iieur'usement qiu poiuir l'honm:ir iti g e- liu-

m eti, it le bien ie lit j'u'ss', lis yeux du public

soiit ouverts ! L'on i ennu et l'un pratique 'ava-n

tage, les deoirs dis piîrens it ,lis inîstituteuir.i. en-

vers les enfaus ; et le tems 'east pabiî'n éloigné où

tei Aniriqu it moins, les ilîthodes iitilleueiîîillî-s
remp t'luer t entiêreeit le ossIl1 iicieux tis
pîrîeédlés îplre t r'iini, i ilt d'iducliin.

Qulle ist ie lit mueilleure manire d'iinstruire lis

'ifiiiis y tédiientiin religi'nse et morn!e était la

111 iimprnlien d e plus initéressîiît 11ue tI bien

s'assurer de ce qu'il convient de fiir'.

Dans les faiilles, l'iistructini spéciale, niouîs vou-

lus dire, ce iqui touche tiui digmîe, peut être enseigné
%éus itlieulté, et doit 'étre, c'est le devîir impérieux

des pareils. Dans les éct''les, il cit et bie aultreme',
eir sil est vrai qlute la reliSioln et la morale doii eît

élire la bse de l'édu'ntiii, il 'iest ais"i, que le seul

moyen île faire fIoneiitiiner, en Canudi, ui systtnw
dl'éduntion lqui covi nne à teiuils, c'est de b:uir des

éecobai, iut insgîeigient svcal n fait le religioi.

Il ilati pourtant n -ii gn'met r'ligieux ît imoril,
sails eli. plit d'édu'atin. Conment dilone aire ?

Nouîs allns u' cifreer de dével'pm r ausi chiire-

lîent que p oi, notre pen'ée sur cL'tte iulestion

importante.

Et d'ibord, nous nous adresserons à ceux qui, de
bonne foi titi otirement, mue cessent de crier et répé-
ter Iule le Cuttécuismno renferme ce qu'il y a île plus
important à enseigner aux enfan, et nous leur de-

manderons de nous lire, emu bonne conscience, si la
méthod îe eroutine que l'on suit presque générale-
ment, dans l'enseignement du catéchisme, a l'effet de
fiaire retenir bien longtemps ce qu'ils ont, appris l

Nous ne eraignons pas la réponse, nous la connais-
sons. N'eussionls-nous pas d'ailleurs, l'aveu lontéte

de respec miltu ministres d la religion, nous ait-

rions, du mins, l'eixpérience journaliêre qui nuous

révèle combiî'n pi ui sont vraiîment instruits, les eniflins

en religioi, it Combien pii longtremips, ils retiennent

ce qu'ils ont iéatniquemient appris nui catéchisme.
Quelle en <st lit ralisiiu ? la voici : l'eniuinmt uei l'oi
'atéhise', n'a aucune idée le la création, duti iliuge,

de la Loi donnée par lie, après le passage îde lit
miler roige, ci un loi, des bienfaits marqués dont

Diilu n'a de cmler son peuple ; cet enfant

iupipredi, c'mmeuni' perr'uî, quîe Nore Ipi iv Saut-

veur c't nié à fli thléei, qu' il a été eriîifié à Jéruisa-

Iin, et il ne sait pas ce tuîe c'est que hlltmn, dérn-

sulei ! Nous ne dirons lias qu'il lumut s'irnagiiier
qIue toult elua d'4 (lains li [ALtm, tl nu111 ! il

réfléchi, il n'y pensert Issiré:ieit pas La descente

ii Saint-lijprit sur ls A trLs, dans le Céinelî, il
l'tapprnCid par rcîuîtinîî', et il n'est pas phusi en état île
se rendre compte île l'eiiroit où elle It eu liiu, iu'*il
le le peut faire quait à lit .cen. Lt si, cm'unmîe nous

le peisi ns, il doit étre instruit de lui vie admirable ui

Sauveur, mois voUis le demandons, 'i ult ce i'în

lui en dira, sera bien propre à produire unt e'lit dii-

rable ? Nous savoîis qulue certuiiis hommes qui pei-

sî'nît Iue plus oun est ignoirait, plus l'on est Simple

d'esprit, plus par conséqunt, l'oit est issuré île sut

place ai Ciel, nous répondrons que les enfans n'ount
nueî'umneuîeii t besoin de savoir tant de choses ; qlue

Jusqu'à présent, ils s'en sont fort bien passé, et qu'ils

s'len 1 as:eront bien encore. Nous savons qu'il est des
individus respectableus qui pensent aiiî. No'uls ne
rtenîidos d ' lias guerroeyer avec eux ; ils nut droilit

à leur opinion, c'est le droit le elaiinn. Nous noui
contenterrts iemi pour lu pré,ent, de soumettre à
leur boimme foi, lia iéthoile suivante.

51. j
(A Contiuiier.)

Traduction.

POURl LA GAZETTE DE QUÉBEC.

I:vn-: di la ie e Roblert mde li Slle, par Jared
Spr-, publiée à llomston, t144.

Il est vraimuent t(rs-satisfiisant le voir combien
no're 'ele a cmnisidértblement augmenté lut somme
.mld coiiiiiissanieI historiques auassée auparavant.
l.a so'iété " nylat îpour but île répandlre les Cemnnuîais-
sauces utiles," a battu le sentier dans ses " Vies le
ciractères éiiiiits " et des histoires plus étendues
ie certains pav. " La tiiloiitheqiiuIe diu cabinet "
( The Cabinet J.irary) a suivi lit trace, et émue
sous une forune x érieur plus respelule et perf'ee-
timnncL. Les Il istoires ilIustre's sint vnues ajou-
ler à 'e liiulds cm uiuiiîmun, et avec beaucoup d'embellis-
sulienut. E uuii, la " Jigrie Améri'aint," dont
ocize volumes ont déjà paru à Dostoi, nous indique
que le continent oceidenital ne sera pas liissé en ar-
rière dans d'uussi utiles, d'îuussi hîoncrables ef-
forts.

En général, les autleurs dont il est fait menti<m ici
sont lie!] moins imibiti'uix île briller qlue les listo-
ri isl distingués île la méme épiquîue. Oni m'y remariqu
Ii la période sonîore, ni la d'scription tl'uric, ni la
brillante métaphire vi remartquable dans les écrits
d'.\lisîn. dl'.\uigié et de ii'rift, si exelluits
s s ant l'autres rapports. Ils liossèLent uine siuiu-
pli'ité ait rayatiie. Ils eiigagEit l'atten t in du lie-
teur raconia nt l't'ie uineent juste et naturel des

événements, comme on les attend, après les explica-
tions préparatoires des causes antérieures ; ou par
l'expression de sentiments convenables de surprise,
<lu peut.être d'étonntement, quand cette relation en-
tre les causes et les événements ne p eut être trouvée,
tii bien encore par des sentiments une indignation
juste et raisonntble, quand les passions des hommes
ont été excitées d'une manière désordonnée on erimi-
nelle. Voilà ce que nous concevons être le grand
charme de l'histoire, au moins après sa premiere et
principale qualité, une dévotion, un dévouement per-
pétuel et permanent à la vérité.

Dans soni onzième volume de la " Bibliothèque de
biographie Américaine," M. Jared Sparks a écrit la
vie le Robert Chevalier de la Salle, qui est le sujet
des remar(eies suiviantes. M. Sparks est professeur
d'histoire lans ]l coîllége d'Harvard. Son oeuvre pos-
sède à un -degré éminent les qualités dignes de louan-
ges des oivruges périodiques plus haut mentionnés.
Il ee recommande à notre attention, dans cette pro-
vince, par la relation qu'il a avec l'histoire de la co-
loni. l.a vie et les découvertes de La Salle font par-
tie deitic histie; et son esprit vigoureux et dis-
tingiîé, ses vastes planîs et sot activité, sa persé-
vérancie dats lexécution de ses grandes entreprises,
sais oiliite lui dininent droit à une place dans le sou-
venir le in postérité. Sit fin malheureuse, au service
d' s''n pays et mie l'humanité, ie peut qu'exciter l'en-
i lu osi:.' pur ut inéio'ire chez les esprits doués
de seibili té, 't Capables d'ndmirer de beaux et du
romanesques ctéiiemiieits. L'auteur met levant nous
les événeiments coime si nous en avions été nou-
mêmes témoins, et nous conduit, par la clarté et l'in-
térét île son r.ivit. a éai pro'uver Ie la su rpr ise et dîe lasa-
ti -üwîiin, 'le lut joie et le lit douleur, de l'îpprobution
oii Ili blime, cumii iiin i, iiairions éprouvé ces divers
svintimenits et seisîaiitis, si nous ceusions été nous-
mé ni-s parties aux événements.

L.'utr' commence aveuc beaucoup de soin par
l'î'xamenîî'îî le ses nuitorités. Certiinemnt elles sont
peu nmr ,mais elles puséèdent divers degrés
l'intî -rét ; et li sviaratii.'î le l'ivraie du bon grain,
est dates ce eas-ei, icomminie dais 'u'icoup d'autres,
îue matière aisz dielieile. Les sources ou autorités
gulénr'deniiviit n disputées, Sont les suivantes :-
L'Ealissment <le la fJiî, par Leclere ; le Journal
llisîriu'qîi', de Joitel l'Histoire bien connue de la

urlie-F"rîner', de Charlevoix, et la Décou'erte de
juclqic"es pays u nitions de l'Amé(riiue Septentrionale.
Un déta il d' ce dernier iuvrage a été donné dans leoo
v de do " La Jibliothèque le lit i pjie Améri-
ciiiiie." LIîiuvruIge île '['titiy, inititulé : IJécouverte der-
niére dans 1'.liirtiue Selientrioaiîle eut été très-prW-
ci'ux.î.il cut élé iiiprîimé dans une forme authentique,
mais l'ouvrage fut glté eii passant à une secondi main,
en l'ab itie de l'auteur. Outre ces ouvrages l'auteur
î'ut airés à des documents précieux, jusqu'à ce jour

inldits, qu'il trouva lains les bureaux publies à Paris,
qu'il smiile avoir consulé tvec jugement. L'auto-
rité douteuse dîîieîs'Ill'pin est ici examinée au long,
et une jus'te estiiation dii poids qu'on peut y attu-
cher, est faite par une comparaison tyec d'autres
soirees non 'i suîiîpectes. Oni trouve tit détail fait aveu
s'in îe i'diérients ouvrages sur ce sujet dans le Cat-
/loip d'murraei sur p'uAmérrqu, publié l Québe', en
18:37, pae 1". H. Farib t, éciïr, avocat, président
de li Sciété Littéraire et Listique e Québee.

Rl' oert Chevlier de La Sîîlle était natifl de Ronen;
séné éuliîcaton fut eiitit'riinI'iit faite par les Jésuites,
Car oin le destinait à devenir mermbre de cette com-
mrnunauiîtité. Mais il quitta cette maison célèbre et si
rendit en Cîan en l'année 1067, en qualité de mar-
eliaiiil. Il parait avoir eu beaucoup de succès et d'ut
vntiitage dans le commerce ; mais sun unubition s'éle-
via plus haut, car il torna le uigtifique projet ded4
couvrir et d'ouvrir un chemin à la Chine et au J*.
poin, à travers les lacs duti Caiiiida, qu'il imagina, non
pas sIs ruismnîs pour ce tenps-là, devoir conduire des
îaux navigalWes Jusqu'à loc'O n Pneifique. M. Bi-
baud, auteur d'une histoire récente de ce pays, dit :
Il 1 était iibtruit, savant méme, actif, entreprenant,

et timîîé d'ou double désir d'arriver à la gloire et à
lit frtlune." Ceci est confirmé par l'ouvrage sous
emsidération. Charleroix eîîncnenrt dans le même
témoignage, mais y ajoute d'autres qualités d'uus
nature moins favorable. Les particularités de sa vie
nous montrent certaiieieut que sa réserva ressem-
blait foirt à de la muéflinee, sa discipline à une sévé-
rité outrée, et soin alrdenie persévéranîce à de l'obsti-
uation : et ces défatuts de son caractère furent lei

principales causes le ses iufortunes. Cependant sans
ces Iualités minmes, il n'aurait pas obtenu le nom
qu'il porte, et il ne se sernit pas engugé daus les et
trepribses qu'il a for'mîîées et exécutées.

Aps avoir eu une prospérité égale i ses talents
et à sus travaux danes le coulieree', et reçu des mar-
quis distiinguée e favur dl gcieouvereir, le comte
de FrntiiIilin', il rîtuurna di:mls sai pays Itatal en
1677. A so retour, il sonîgea au gram projet qu'il
avait longtempsila mnédité, île suivre la rivière Mlssissi-

pi éu.( Colbert, comme elle fut quelque temps appeléo,
jqusqu'son débouché dans l'Aiauue, '"uicimm il
poauvit arriver, dans le Colfe di Mei'gue. Lieyj
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cet objet, il fit construire un vaisseau de soixante
tonneaux, à pOu près à deux lieues au-dessus de la
Chute du Niagara. ' Le 7 août, 1t'9, ce vaisseau, a-
vec 34 passagers, dont une grande proportion était
des prêtres pour l'éducation et la con &version îles Sais-
vages, fut lancé sur le lac Erié, et lit voile vers Mac-

kinawr. Dans ce voyage, par une navigation inîcîînt-
nue et des plus hasardées, de La Salle déploya ,anue
force de volonté et un courage sans bornes. avec Lien
moins d'adresse ; il ranimait le courage île ses gens

par soit exemple à travers tant de fatigues et de pé-
rils, et il parvenait touijours à cpter li faveur des
nations et des peuplades iidigènes, avec qui, on doit

le mentionntier à son éternel huiunneur, il ilne fuit jmais

penat sa vie entière, excepté dfats une uci'asion.

prêt d'en venir à une rupture. Il arriva à ,Macki-
naw le 27 aout, et quelques seallines apres, jeîi
l'uiere près d'une petite ile à l'embouchure île la
Rlie-Verie. Ici il chargea le vaisseau -de pelle-
teries, et l'expédia vers lendroit d'à il était par-
ti. Mais ce fut pour lui uine perte irréparable et
une grande nor'lification, car on nue vit jamais ce
vaisseau et on n'en entendit jamais parler.

Cependant n'entretenant auuneli doute sur st surte,
il continua lui-ménie dats îes canuts, à coloyer les ri-
v'ages Ouest et Sudi, du ic Michigni jusp'au St. j o-
sîeph, alors appelé le le Miai.nmu î maintenant appro-

lré à la rivière qui tombe dans l'angle sid-ou,'at du
lac Erié. La relation de ce voyage, étant courte, peut
&tre choisie comme un juste échntilln dcu talent dle
notre auteur pour la narration:-" Tous leurs préia-
ratifs étant faits, ils partirent le l'île le 19 de Sep-
cemîbre. Lia luit vint avant Iu'ils eurent atteint lt

partie la plus proche du confinetnt lui était à 12 uil-
les de disauee. L'oscurité alugmentit, la vigu
<élevait de plus en plus mnenitîettc, et l'eau frappait

cm s'élevant avec fureur, miieu l'intérieur ui ecliot ;
après mille difilutés, à fl'rce d'ef'orts, ils parvinrent

à se tenir ensemble pendant les longuces liiire's d la

nuit, et à netre à terre ait lever de l'îcuurore. Ici ils
furent obligés de demeurer trois jours sur uI terircuin
nu et aride, jusqu'L ce que le I'e devint caboue. Un

pore-épic fuît le seul trophée qui récompensa les culr-
ics fatiguantes dlui chasseur, ce qui, dlit le père lien-
n'pcin, offrit un goût agréîable et savoureux à leurs
citroui1 les et à leur blé d'nde. Livrant le nouveau
leurs fréles canots aux vagues, ils reneuimrèrent
bientôt encore ile nouvvaux désastres. Les nuages
aitoncèlent att-dessis le leurs té es, les vults souf-

fleut ave colère, et submergés, trempilés d'eaui et ie
grêle, ils sout heureux de pouvoir se rél'; ier sur un

ro anu et sans végétation iiuucine, et il'y demeîuc re'
deux jours, sints autre abri pioe leurs u'vertes. A
la lin d'un atire jour, ils furent en un si grn:udîl dan -
ger en essayant d'aborder, que le Sieur dIe La Salle
aluta à l'eau avec ses gens et les ailla à tirer soi 'a-

nuot sur le rivage. Soni exemple tit suivi pi ceux
des autres caiots. Ils abordèrent quelque part Ianus
lu voisinauge de li rivière Milwatl'."

Alors les provisions leur u 'rent, m:is ils
aviccnt vu îles Sauvag's, et p uet tu' lirs ha-

liuations étaient prchues. Tois htume's fur't n-
ny>iés avec le caluiet d pix, pofur 'hîericr du blé.
Ils arrivèrenut à uncu village iicamlinné cu'î ils truvè-
rent aie abon<lcuicede blu dont ils p'ri'rnt nuutant

rils en avaient besoin, et p uemiîllus prpviciins
is Luisèrnît Cii ei:mge ds e il- ce lt s namtil f pri.
scaieit le plius.

Avau t la nuit les S'uungs ruh ient d'une manièLe
tui Pu suspecte ncur des gin runsis air.'. dhs

oti, ais quand le 'alimet il p aix fut prsnIté,
ils se IIontrenut alis, et am' not leurs hutcs par
l'urs clatus et leurs datiiec. Ils turent telvii'eeit 'sa-
Uisiits îles etets laissé, dnlis leurs ui!l es q:l le
jccursuivant ils apportbrenit elncore ltu hlé df'CIîuind, et
acuiai ine provision dIle lihvreuil, vour halintcull'' ils re-
;ili~uret unîc r'écomipi'nse suitisanctc'. Cette pru'î'eui'de symî-
Pathie humaine, mm iu des hiomms appelés Sau-
Vages, était un rayon de soIleil dans le sentier due vo-
Yageurs fatigués.

Af vès quelques autres aventures île la moue nu-
ure. La Salle et ses gens arrivèrent le ter Noven-
ui à l'emuubouuchure dît St. Joseph, ot ils pass'Cnt

le reste du mois. Le 3 Décembre, ils montèrent li
rivière dans des canots, d;ins le but d'arriver aic por-
tage qui conduit latns le Kinkakoo, ou brancehe ori-
entueIL de l'Illinois. Le ter Jauvier 1680, ils par-
vinrenut à Péoria situé sur la rivière en dernier lient
nommée, où ils se mirent à uoustruire uin fort. Enin
près plusieurs changements, ils trouvèrent ce qu'ils

appelèrncut une p -sition favorable et ils érigèrent le
fort St. Louis, qui petut être considéré le Quartier
Général île La Salle, durant le reste de son séjour
dans ces lieux. Le fidèle Tonty avait générliemnsu;
10 commandement durant les longues et fréquencutes
absences de De LaSale. Le 28 de Eévrier, Lat Salle
IMrtit pour un voylge par terr jusqu'à Froitanîe,
Maintenant Kingston, déterminé à faire de plus
gr'iuds préparatifs pour son voytge île découverte
stur f' Mississipi. f arriva divers inleideînts désagré-
aIles pendant ce long et périlleux voyage ; mais le
lius t:rand malheur qui lui arriva fut le tmeurtre dle
otn thile compagnon, le père Gabriel, qpli tonh1a

victime des cruels soupçons des Sauvages. Trois
jeunes guerriers appartenant à une tribu en état
d'hostilité avec celle dont les voyageurs avaient gagié
la bonne amitié, rencontrèrent ce vénérable MNissi-
onnaire dans une le ses solitaires promenades, et l'as-
sussinèreit de sang-froid. L'Hlistorien fait au sujet
de ce triste necident les remarques suivantes :

" Ainsi périt un homme dont le caractère est loué
par tous les écrivains qui mentionnent sa mort. En
Europe il avait possédé îles offices importants dans
l'Eglise, et il fut pendant quelque temps à lit tête de
lia mission des recollets en Canada. Il fut remarqua-
ble par ses vertus, sa piété, et ces rares qualités qni
donnent à l'esprit et ait ecur l séréitî et lia gaïté
dans les épreuves les plus sévères. Charlevoix lit
qu'il mourut à l':ige avancé fi! 7 i ans. Il avait été
dix ans en Amérique, dévoué aveu ardeur à la
cause à laquelle il avait consacré sa vie, passant ses
jours et ses nuits daitns les buttes des Sauvages, se fai-
sant pour ainsi dire membre île leurs faiillei, se son-
mettan t saits murmure aux plus grandes misères qu'il
enduhrnit patiemment, et attendant avec anxiété les
blinédictions céleStes, pour tourner le fruit de ses ira-
vaux, au biei-être spiituiiiel de ces simples enfans de
lit nature.

" Certes, il est peu d'exemples, dais l'Histoire de
l'humanité, plus dignes d'admiration et de profond res-

pieut que ceux îles iissioiiitiiies eatholiques en Ua-
ada. Avec une sincérité de tvur, uit sacrifice de

soi-mii'me, donIt II peut à peine trouver le parallelle,
abandonnint loin Lerrière eux les j(issanies de la
vie civilisée, privés des joies et des docuceutrs de toute
société et de la sympathie île deleurs pareiets et mnic, et
erntî:urés de tois ci'î és par des dang'r, des obstacles
d < ois genrs, ils épuiisaient eunir' éinergies dans une
oSuvre, pocr hauelle ils ne liouai'înt espcérer d'aitre
réccicipeie qule la conscience d'avoir 'ecoipli un
grand devoir qui plainit à Diiu, comme de'nt éclui-
'e' PObILscuité mioralle iL ie e racLue dé l-

graILée lie 'espèe humaine. Quelques-uns furent ast
sas'inéiis, d'autres cruelleiimint mis à la torture. mais
ces atrocités barbares n'ébranlaient pas l'intrépilité
de leurs successeui s, tie les arrêtaienît pas, et ne les
eMpLcîèlchnin'It pas de remplir les rangs é d'cruis d'une

ièaiicc"re missi effrayante. Nous n'a ons pas besoin de
cherlcir le but, ni le nims informer des réultats ;
les imotifs sont li preuve du iérit'; et 1 hmtiniiiité ne
peut rév'lchuer de plus grand lioiiiiiir 1 'il se scit
'eicointrcé de., exemples de cette liitire.'

E.n arrivait ait fiîr't Frontena, il parait étre île-
nieciré plusieurs moi.s à fcaire de plus grands prépara-
tirf pociir soit expédition vers le sud, et ais;si à luire
des arrangements cuivenables aveuc ses créanciers,
avec qui se. projets Mini'is île découvertes l'ane-
n'rc giiîlquefis en i 'ictmais dlnt il satisfit
les réeliamlitiouis par <puelques sinrifices de ses pro-
pic .s. Lornsquc'il fut îiiecccir t répitré, il se rein-
dit pour rencontrer ses gcens, au Fort Sit. Lcui', par la
nîme ructe dani. de aints, qul'il niit .:î suivie
deux an s nuip1ifa'havnt, dans e Grilic, etn faisInt le
tour les haes l'rie, Iluron et Mi'bigan. Ayiit dns
ces ilitrenits vyag's passé 'acnéî tM f, il a:semble
ses gecns ait nombre e 54 à Chilcigo. le f Il jaivielr
IMIL2 , et iiiif:iiit cette branchede de iii-re. 'nr dans
lllinois par qui roite plus courte et plus cd;v, i'fle

iclu. par lui suivie deux ans auparavant. Enfin le
i; de é.ii preit. lettre Ilc-i emmt. à flît sir

l î 1'e:t 'i lvaient si llingtm cherché. Le
mcc"mec jur,' ils passèrent leoe!î ccaci du clii ucri,

reaqdlftpr son courant rapide ut -ses eau qbo

e Lse'. Le' pr' Zncbe dont les nl's do voyages
soit. inhccs idains l'cuvrage de Llrcq 1 iablissc-
mont d Ia f'i," dncice uni'cnguei cleecription des di-
ver's tribu lcci'nnes, qu'ils trouvèrent sur 1- horils
du fleuve, et cloii ils eurent soin de cultiver l'aiii.
Ils pcssèrent l'emucehure île lat rivière A rlaisu le
210 mars. Le 6 Avril ils arrièreInt à nli eidirit otù li
rivière se sépare ei trois branchies, bi;ntci après l'îau
desinit dI'abcordcl Ùpre, et puis salée, et l'imese gcfe
dulexique se découvrit devant eux. Li cénmoiniedue
li prise de possssionî dliu pays est uinsi décrite, page
103 : le jour suivant fut imployé à chercher un en-
droit, éloigné de la marée et des inionlation...us de la
rivière, sur lequel ils passent ériger une colonne et une
croix; cette cérémonie fut faite le jour suivant. Les
arîes de France fcirent attachées à lailonne, avec
cette inscription : Louis-le-Gcrand, roi de Frai iuce it de
Navarre, régnant; le 9 d'Avril 1682. Tuccs les liommes
étaient sous les armes, et après avoir chanté le Te
Deuim, ils honorèrent l'occasion par nui déebiarge de
muousquîeter'ie, et aux cris île vive la roi ! nonobstant
cette formalité et la véracité non suspecte dle ce ré-
cit, il est néanmoins vrai que la vallée duli Mississipi a
été traversée 140 ans au paravat, par Ferdiiiaiind de
Soto, un dos partisan. de l'izzarro, ave un force
d'ai moihis 500 hiames. (Voyezf'Uistoire des Etats-
Unis de Bancroft.)

Lct légère notice qui vient d'étre dnnée île cette
Biographie. jusqu'ai point cio nois somneiarrives est
toute ensemble insuffisante pour rendre le lecteur
capub!e du forimiuer une idée convenable de l'intrue-
tion et de Yamuseineuit qu'on peut truouver dlatis ce
livre. Il faut qu'il exauine lui-mêne 'ouvra;e.-

Cependant iistlifsante comme cette notice a pu être
pour le but que nous nous proposions, ce que nous
dirons du reste de l'ouvirage doit étre encore plus
bref et plus court, car la nature du la notice que
nous essayons, nous défend plus d'extension. JA
Sieur de la Salle retourna par les din'érenLs postes
sous sa charge, à St. Louis, Mackinaw et le Fort
Frontenne, à Québec, d'où il mit à voile, pour La
Rochelle, où il arriva le 13 Décembre, 1683. Après
avoir surmiv,î .e nombreuses ditlicultés, il réussit i
obtenir du gouiveriemnent q uatre vaisseaux qui furent
mis sous sa direction dans le but d'ouvrir un pa-ssalig
pour le comnierce de la Nouvelle France direta-
ment pLar l'embouchure du Mississipi. Mais un mal-
entendu ientre lui et le commandant île la petite flotte.
dérangea en grandie partie ses desseins,et enfin amenu
le projet entier à une conclusion désastreuse. Iour
les particularités du voyage à St. Dominigue, do la
recherclhe faite sans succès d l'embouchure de la
grandi? rivière. des deux malheureux voyages par
terre vers l'Illinois, ainsi quile de la destinée île tous
les fidèles compagnons de De la Salle, il faut avoir
recours au livre lui méie.

Avec ces faibles remarques, celui qui les a écrites,
s'atrréte ; anticipant eerdialeinent pour l'ouvrage c
qu'il uérite à tant île titres, une circu!étion étendue
et beaucoup de lecteurs attentifs.

La notice bioiigraphique ci-dessus est attribuée ni
Rev. Dr. Wilkie, Mlembre de li Société Littéraire et
llistorique de Quélbee. De La Salle est, sains cou-
tredit, uni des premuiers et d0s plus tingués
parmi tant I lraves tiançais qui viniîreit planter sur
lIs rivages îduî Nouveau Moitle, l'étendarnt dle la civi-
lisation. Voilà uni sujet pour li plume le nîos jeunes
compatites qui Sii livrent à des recherches et à des
études littéraires. Quelle reflexion nlie peut-on pas
tiire en lisant cet ouvrage, sur les ulheurs des
irmues le France en Amérique. quand onii songe qlué
leur pavillon ilottait, de p uis le iane de Terre-Neuve
à travers iimérie dii Nord, jusqu'au GoIle lu
Mexique! Il fallait toutes les guerres ulii XVIe.
scIéele, après lia mort lu gi roi, il fallait tous les
îleinhrdres lit règn ivant, pour t'idre rendre à lia
Franic île si vastes, de si bulles et île si îuniportantes
possessions. L'Amé rique était bien peu île chose
pîur îns anéir 'es, qunl cix qui marchaient à la
tête île li nati, se vaiutiiiint dants lt i ge des plus
viles et des plcus imasutuise's passiois.

MIONTRulAL, i FEVRIER, 1845.

( Noua'essotnsatR t:un iigrandion-

br de prsonnltes de li caiipagne qui ne soitt
pa' sur tis listes île souscripteurs. Si ces

personnslic n outs font pas savoir, soit ei

renvoy:t u:n numnéro lii Journal, avec leur
vis ou o utremnt, il tn'est que juste que

nou i s le.; considc'iiois conmne ibonniés.

Nous reinecdions dl n oteau nos aitisi1 et
nos patrons pour l'aruileil de plus en plus
flatteur que ious recevons du toutes parts,
et nous tAcherons du inus rendre chitque
jour plus digne de tant d'encourngement.

Ceux de nos aboanti qui n'auraient pas
reçu qiielqlus numéros de la REVUE, voudront
bien nous le faire savoir, alli qu'on puisse
de suite les leur envoyer.

HISTOIRE DE LA SEMAINE.

Le nouveau steamer de la ligne Cunard, le
Cambria, nous a rapporté cette semaine des
nouvelles d'Europe jusqu'au 3 Janvier.Les di.

sentions continuent dans l'Eglise. Anglicnne,
et ont nème pris un caractère si sélrieux, qIue

L: premier Miuistre, dit-on, a cru néc'cessnire
d'intervenir, et qu'il n menacé undesEvêques
les plus engagés dans cesdifleultés religieuimt,
l'Evèquatd'Exeter, de faire intervenir li litui
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comme le chef' de l'Eglise, dans le cas où son
obstination continuerait.

En Angleterre lit plus grande misère
régnuit dans plusieurs partieS (lu pays et sur-
tout dans les grandes villeS.-" La pauvreté,
dit un journul, a toujours existé, existera tou-
jours. Mais notre système social est si com-
pliqué, notre piopulationi si surabondante que
des milliers sujnt constamment entre la mort
et lia vie pour ce qlui regarde les besoins les
plus pressants de la nature humaine, des iiii-
liers après avoir idévoré avec avidité un repas,
ne savent pas où en trouver tini autre."

Les outnges les plus níTreux, et les
meurtres contîinuent à assombrir les nouîvelles
i'IrlindIe; l'abjecte pauvreté dans laquelle sont
plongés les paysans de ce malheureux pays,
cin liit un théatre de crimes qui font frisson-
ier, à leur seul récit. On1 raconte que dans
iti comté tlut noril, unn paysI0n est le soir nii

milieUl de sa fiinille, et parfiteimeIt tiu1-
quille. Il se retire daiis unî ioine pour liaire
da prière, et là sans s'y attendre leî moins titi
monde, il est, renversé sur le plancher, atteint
par ie balle qu'un lui a tiré de la ftenêtre,
dans le derrièrede la tète. Un iareil miieurtre,
dians tuni pareil momtent, et il eii est beaicoup
A peu l s seImblaîles, indiîiquieit tui ('tat
alli-eix du société. Il n'y a aieiiii doute que
la cause ud'unîî pareil état de choses est cette
coImipétitioni quîîi eXiste Clte les juIiivI'es pay-
sans, pouir la possessio oi la retelition l'uni
petit imorîeni de terre, sur Ilequel il iissent
uiîhtive' iîielquîi's poIineîîîîS de terre, pour1?
uaintenir leur miséible existence. La
culpidité ties agents, car le seigneur s'occupe
f'ort peu des imuv diables qui sont sur
des lomiiaiies le..; excite, les pousse à des
exactions q1i le lysan tie peut rencontrer o
supporter. Uni imiaiilat d'jection s'ensuit
et il saî suite arriV'e la Unganct et lu ImeuIriitir'.
.anonmlie qu'il y a c'est qii, couivert coliiiiii

par un drap mortumire, e la plus sombre
muisr'e, cii lii Cti l'espérane, et loi eilîvc
tout espoir il'iinéliorat ion île son sort, l'eiii t
de la verte-ErinI présenite encvore dlans la chal-
leur île ses seuniments, ilais la géndresité de
dit nature, dos trait <l, q:m uire gnil abi-
raient lait ation lt plus hieureiuse et II plus
prosplre qu'il y it auI iodilie.

Le mesa t Pl lrésidlent 1-.t arrivé à Li-
verpool lu' 29 Décrinbru, et tii it l'iitér"t
pour savoir soni omiluîri ilt'l'ut extédié dc
suite par luil envoi spécii sur Il elin.minî le
fer. l aIIrrita it Londres, six lIwiii-es après
avoir quitté Liverpool.

Lus malli les île otoin sont ilans tii
étfat florissant, et eleni nomb re imowniiIse (le nion-
velles init isses onii t été êrigé 's dans les Districts
de Laneashire et île ChiIiire.

'il - il Ui ax Tailaritiun rassiiblmitet de
funille, le lRoi et la lleine îles 1elges, le
Dite d'Auiale et sa jeune (puie, et le
Prinice dle Joiiiiville'. oui liai-le d'étaillir uie
nouvelle école iiiiouiii' polir les îullicier. île
li 'rmée angla.is. Let trobles de la Suisse
ne mraissent pas devoir finir. Des hîomîmes
éèlîippés ilti territoire île Berne, ont suscité ile
slrieuises qiieidles enitre e caniton a celui ile
Lucerne. L'Empliereir de Russie pri.épae
unu arimlée plus considérable pou r envyîr
contre le-. Cirenssins. AMr. O'ConIncell est
partit touit-A-coup du Quar11ré Merrion polir
soli abbaye lte Drryn:iw. l doit y nlmser
les tètes de Noël avec sa laiille et retur:n'er
vers le 6 Jalivier. Le Roi ;a ouvert lei
Chambres ei France le 26 Décembre. Le
discours ildu trüa'e' parait être reçu 1iivornble-
ment par tous les pîirtis. Le ionarque pa-

rait satishit de l'état des choses et des
homnes. Il est lait allusion à la gierre du
Maroe, ci termes flattentrs, et la vi site à la

Reine Victoria forme un passage remarquable
du discours. L'Espîgne est toujours dans le
même état (le guerre intestine; on peut en
juger par ce itit. Le nombre des coupables
politiques exécutés depuis quelques semaines
est de 214 et sur ce grand nonmbre 12 seule-
ment ont eu leur procès !

Nos charnbres continuent leur travaux :
Mercredi soir le Bill de l1. Christie polir di-
minuer les salaires de certains ofliciers publics
fut anené sur le tapis. Le ministère s'opposa
à la deuxième lecture du Bill, et fut battu par
une nijorité de 3.3 contre 23. Il fut ensuite
référé à tin comité île sept membres. Le
rapport dtu comité sur la pétitionî le W.
Il. Merritt fut présenté par Mr. Lanîthier,
déclarant M. Merritt duemîent éli. Le Bill
pour rappeler certaine partie de la loi des
élections, qui empêche les membres dui Clergé
de voter llut retiré en consétjuence e quelque
irrégularité, mais ce Bill amnCIé (le noctuveatu

passe lia première lecture et lia Seconde est
remise à Mardi prochain.

Noîus voyons avec plaisir que les elihambres
ont neceuilli favorablement l'intention il'îp-
proprier unile somme suflisante, c'est-à-dire la
somune île £2000 par année, pour continuer
les recherches géologiites en cette province.
Il est terplis Iule l'on s'occupe île choses aussi
utiles. Ce pays abonde ci ressources de cette
nature. Tous les sols ol'reit à l'indlustie hu-
iaine des sources de riclieses qu'il est dlu de-
voir de tous les peuples civilisés d'îxploiter ;
nous soiines heureux du louvoir rendire à la
personne à la tête le ce département M. W.
E. Login, notre tribut d'amirition pour ses
infaitigîbles ellorts ilans cette voie île la belle
scielnce, àt liquelle il s'est dévoun tout entier.
Oi tie pourra ftiirc uinî meilleur ernploi des
deniers duii pe iple, que de décuviivrir par soui
imloyien, toutes les r'es.sources iu pays. Nous
iappr nIll que M. Logan a iléjà rapporté le
ses explorations, une granel qaintté d'-
clhan tillu<ms de ruiilêî'uî lx et d'olbjets curieux
et intiressants.

On commenee à s'occuper beaucoup danls
le pibli dune mesure bit--i iiiiirtatte pour
le Iy:is mntier et pour tous les citoyens en

particulier ; nous voulons parler luil port ile
lettres à deux sols, pay us d'avance, d'aprs
le svstièmiie (le liow latild Ilill. L'e sy ' cume,
aprè-ts quelque tems,' rapporterait autant q¡ue
l système nectel. Voyons en Aiigli-terure
le penny poiue arès deux oue Itis aln-
liéeS, acgrienter etle partie file rvu de la
couronne de plus Il'unî million strling. il
ci serait île même ici, car vraiment les itaux
les po tes sont axortbitanîts, c'est uIn imtîi 't
consilérable. Il est temps aissi qtue l'oin
rluise le salaire d's Oliiciers le ce Dépîarte-
ment ; attenlons patienuent et laissons faire
le teilps, et, Iliuiiu'on ilise, ayons toi dans
l'avenir. Nous avons vil au cciien icemient
de la session les tîiux côtés die la clubre se
lisputer le titre de réformistes. Touit le
monde veut être tit granl par i de la r-
forme. Il y a encore-tanît d'abus à réprimer.
Encore unle fois, laissons faire le temps. Des
qiiuestions qi nous agitent nuiijourluiî, et
ponr lesquelles nous sommes prêts d'en venir
nux mains, nous verront lans quelques an-
nées parfaitemeat dccorl.

Vi-iei les joyeux jours dut Carnaval gni
nous arrivent et de nouveau, le bruit de la
glieté et îles éclats du bal, se t'ait entenidre
de toits cltés. Mlhireix sont ceux qui
soit trop emportés par le tourbillon îles
plaisirs et îles jouissalices t Ic c nontl, car
les jours de cnime, e repos et tie prières sont
àC nos portes. A ceux là nous recomîîman-
dons la lecture dn1 pe t it aruticl', que nous
produisons iiuijoulird'hitui, intitulé " Mercredi

des Cendres." Pour ceux que la modération
accompngne dans les plus frivoles amuse-
ments de la vie, nous dirons avec Béranger:

"Des jours charmants, lit porte est seule à eraindre,;
FCtuns-les bien, c'est un ordre des cieux.

NAISSANCES.
En cette ville, le 20, la Dame de John Jordan,'écr.

a mis nu monde une fille.
A St. Ioch de I'Achigan, le 15, la Dame de M.

Joseph Bleauchamp, (ci-ulcvant de St. Louis, Missoi-
r,) a mii au monde un fils.

A St. Pie, le 25 de janvier dernier, la Dame du Dr.
Giard, a mis au munde une fille.

MAlUA G ES.
A St, Jérôme, par Messire Leclaire, vicaire de Ter-

rebonne, Mr. Louis Olymiipe Turgeon, mareliand de oe
dernier lien, à D.le. M. Ironoriie Labrie, dernière
fille le feti Jacques Labrie, éCr., l.P.P.

A Qnlébcr, par le Supérieur diu séminaire de Québec,
MI. François Jobin, t l>aîie veuve Magnnni, ie Québee.

A Berthier, Mardi le 28 le janivier dernier, par la
Rév. M. Gagion, curé du lieu, IIenri Blturret, écr.,
avocat, à )le. Lucy, truisiène fille de Juhn Mac-
beun, écnyer.

DECES.
Au Snuit-au-Récullet, le 2 . après ume loutîtnge nia-

ladie, Charles Girutîx, écer., ancien oepitaine de milice,
âgé île e Giias.

A NNONCES.

CIHS. J. COURSOL,
AVOCAT,

Encoignure des Rucs St. lïitncent et Ste. Thérèse.

M. LAFRAM OISE,
AVOCAT,

rUE s ,5Tle. TrI fe H SRSE.

JULES R. U ERTIIELOT,

AVOCAT,
No. 2-, Rue St. Vincent.

ABON NEMENS.
LA Roveo C.Asaî:su pansitra le Smedoci da

qiiiiuieii semaine. Elle h riiera, pui l'îainée, ii -
lumile cnuiteninl1t la matière le plus le dix vulumes
grands in-oetavo. Le journal serî imprimé sur benn
papier, et la partie typragn e et matérielle sern
sans reprochels.

La souscription à L. R aven CANiN srn do
Quatre Piastres par ain, pauyble la moitié à demanle.
et l'aire moitié aip-ès lpremier seestre. Nuis
reter ns pour ce journil des annonevg, nvertisse-
mncîîs etc. etc. aldapti-s à oitre mode tbhebl motniire lul
publieation, a prix des nutres journaux de cette ville.

Les lettres, ciiimunieltions, ete. ett. devrint éire
iL srunit ndressés', (Qai anhies) un Réduciteur en
chef, Buîreauî de L% 14:ve CaxA:NiE, chz MNI.
Lu.. 1r Guoy, imîpr'imeuîrs, Nu. 7, Rue S'.
Niculas.

* ~ ACENS.
A Soulard, écr................Q ébec.
L. G. Duvnl, Cor..........Tois Jlviéres.
L. V. Sieotie, écr..............t. llyîîcilîîîîe.
J. P. Lantier, cr. M.P.P....Vudreul.
L. A. Olivivr, éC............erthier.
L G. DeL-trimnier, écr.......L'Assnpin.

. . LeTourieux, Cr........ivière Clitiîbly.
Frs. Curon, écr................iîlîeràtiîrg.
1l. île Rouiville', éCr.............surîl.
Il. Marchnd, Cer........... Jen.
Tnner'ele Sauivageîni, éCer..u.prairie.
F. X. Vanlid, Cor........... rebne.
Col. A. C. Tîîsclier'aîu, écr. ]'Eschamtiault.

LOUIS 0. LE TOURNEUiX,
Piéd.,cIciir on chef et Propr'iétairr.

Itrenu de LA REVUE CA'NADIEN NE, No.
7, huae St. -Ni.olas, dTrrière lI inque d
Peuple.
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DE VLIMrRIMEIIRE D)E LiiVJLL ET GIIISON.


